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AVERTISSEMENT. 



Au moment d'entrer en Normandie, je 
reçois la lettre suivante : 

<r J apprends , cher ermite , que vous êtes 
« surlfi point de visiter cette Normandie, 
ami fond de laquelle vous me reprochez^ 

« avec une si aimable colère^ d'avoir fui le 

* 

(( commerce des muses : essayez seulement 

a 
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« de me prendre pour guide; vous verrez 
« que je n'ai pas tout-à-fait perdu mes loi- 
« sirs , et que vous avez plus d'une fois oc- 
« cupé ma pensée. 

u Vous avez guidé mes premiers pas dans 
«la carrière théâtrale, permettez-moi de 
« diriger les vôtres dans le pays qui m'a vu 
u naître, et d'introduire dans votre riche 
« galerie quelques esquisses crayonnées 
« d'après vos leçons. Nota tibimanus, nota- 
« que amicitia. 

« N. L. F. « 



J ai accepté avec empressement une ofïre 
qui devait abréger mes courses et mes re- 
cherches: cest donc avec mon jeune ami, 
N. Lefebvre , désigné dans cette partie de 
mon voyage sous le nom de Léon , que 
j'ai parcouru la Normandie. J'ajouterai que 
les esquisses qu'il m'avait annoncées m'ont 
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le plus souvent offert des tableaux com- 
plets , et quelques coups de pinceau m ont 
suffi pour leur donner cette identité de 
manière et de coloris qu'on aime à ren- 
contrer dans l'ensemble d'une grande com- 
position. 
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Dans un chemin montant, sablonnenz, malaisé, 
El de tons les c6të« an soleil exposé. 
Six forts dbeyaox tiraient an coche. 

La FoNTAmB, liv. VI. 



Quand on ^ent bien connaître un pays, ce n est 
peut-être pas eij diligence qu'il faut le parcourir; 
mais, quand on>eut étudier les hommes , on ne peut 
choisir d^observatoire plus amusant et plus varié 
que les voitures publiques : aussi , en ma qualité 
de peintre de mœurs,, laissè-je rarement échapper 
loccasion d'y 'prendre place. Un de mes jeunes 
amis, Léon ***, Normand d'origine et amateur pas- 
sionné de sa province, qui a réclamé de moi ce qu'il 
appelle la faveur d'être mon cicérone en Norman- 
die ^ voulait à toute force m'emmener en poste avec 
lui ; mais j'avais entendis parler avec tant d'éloge 
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des voitures publiques de Paris à Rouen^ que je l'ea- 
gageai à envoyer sa cal^ohe.en avant et à prendre 
avec moi la diligence. ^ 

En effet, ce serait omettre un trait'importan^<fiuis 
le tableau d'un voyage en Normandie que de ne pas 
parler des voitures qui partent , presque à cbaque 
heure du jour et de la nuit, de Rouen f)our Paris 
et de Paris pour Rouen. 

Léon, qui sait que nos jugements dépendent sou- 
vent de nos premières impressions*, n'a pas voulu 
consentir à prendre la route d'en-haut qui passe par 
Pontoise , Magny , et traverse des plaines fertiles , 
mais nues et peu variées : c'est par ses beaux côtés 
qu'il a voulu d'abord me faire connaître le pays de 
ses plus chères affections, et il a été arrêté que nous 
irions par la route d en-bas, ^ui longe dans pres^ 
que toute son -étendue les bords eiïthantés de la 
Seine. 

Nous nous sommes donc rendus, à cinq heures 
du matin, dans la cour des Messageries, qu'a déjà 
décrite un des ermites mes prédécesseurs, et dôjg^ 
le pinceau ingénieux de Èoilty a retracé si fidèle- 
ment les scènes animées et la bizarne cohue. Tout 
y était encore silencieux; le calme du matin, tou- 
jours plus profond à Paris, que çeliii de la nuit, 
n'était troublé que par le roulemeqt de quelques 
fiacres qui amenaient les voyageurs, et par les jure- 
ments des postillons, qui attelaient leurs chevaux. 
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11 faut avouer que c'est un lieu de réunion d une 
espèce toute particulière qu une diligence. La li- 
bertë et l^jégalité la plu§ parfaite y régnent. Là vous 
paraissez en bonnet de nuit à côté de gens devant 
qui vous ne vous préçenteriez par-tout ailleurs qu'en 
^bit habillé: là vous formez en moins d'un jour 
des liaisons qui durent quelquefois toute la vie; là 
tel homme qui ne vous a jamais vu vous dévoile 
sans défiance le secret de sa famille et de ses af-^ 
faire#; là une femme peut, ^s^ns porter la moindre 
atteinte à sa réputation,* passer une nuit côte à côte, 
tête à tête avec le premier Huila que le hasard et 
IdL feuille lui "assignent. * 

Quoi qirïl en soit, l'intimité ne s'établit pas sur- 
le-champ, et la première heure au moins est donnée 
à un examen réciproque. Nous étions mutuellement 
occupés 5 prendre nos signalements, pendant que 
les chevaux nous entraiûaient au grand trot loin de 
ce bel arc de triomphe de rÈ toile ^ dont la victoire 
avait^jeté les premiers fondements, et qu'elle a 
laissé imparfait. 

Un jeune homme, qui n'était monté en voiture 
qu'aux Chaçaps-Élysées, avait pris sa place auprès 
d'une jolie petite marchande qui allait acheter des 
mouchoirs et des siamoises à Rouen; je sus bientôt 
à quoi m'en tenir sur le compte de ces deux per- 
sonnages. 

Quelque temps se passa avant que je pusse devi- 
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ner un conimandei&r de Malte \lans un ][)etit mon^ 
sieur coiffé à Toiseau royal, et qui, bien^que sood 
âge ne fût [^us celui des amburs , Itfranaj^t la inar- 
chaude en homme qui n a pas fait^œu de chasteté. 
UuQ croix en broderie blanche, (que je n avais pas 
d abord aperçue, me révéla son titre et son rang^ 

Quant à notre^quatrième compagnon de voyage, 
je ne savais à quelles conjectures me livrer sur- son 
compte. C'était un vieillard dont la pfiy^icmamîe 
ne manquait pas d'originalité, mais d<Ait laecou- 
trement demi-boucgeois, d^mi-manant, niûéiquait 
ni le rang ni la profession. Il étSit envelopp^â'uae 
lai^e redingote noire, et avait la tête affublée' d'ua 
bonnet de coton parndessus lequel il avait enfoncé 
un vaste chapeau. Je n aurais jamais imaginé quel 
personnage ce pouvait être , s'il ne se *fftt annoncé 
tout-à-coup lui-même en ces termes : « Cestune chose 
épouvantable que la révolution ! Je suis le plus an^ 
cien aumônier des régiments de France : je me suis 
laissé persuader qu'il n y avait de vrais Français que 
ceux qui habitaient en Angleterre ; •j Y^uis resté- le 
dernier, et quand je reviens toutes les places soni 
prises. Cest un miracle!» 

C'était un drôle de corps que le plus ancien au- 
mônier des régiments de France ! Son caractère se 
composait d'un fond de préjugés dont il n'avait ja- 
mais pu se débarrasser, d'une raison, vive qui lui 
faisait sentir la justesse des choses qui choquaient 
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le plas ses opinions, d'habitudes prises chez un 
fieyple^libre, et dVne franchise plus militaire qu'ec- 
clésiastique qui ne lui permettait pas de retenir la 
moins importante de ses réflexions. Il réspltait de ce 
mé^ge d'éléments hétérogènes le plus^ bizarre as- 
semblage. Par exemple , cet ancien^iumânier ne com- 
mençait jamais une .phrase autrement que par ces 

. mots : C'est une chose épouvcmiable que la réiH>lution ! 
et il la termitiait presque toujours en faisant l'éloge 
Iles résultats de cette même révolution,. dont les 
avantages frappaient d autant plus ses yeux , qu'il se 
réveillait eh qu^que sorte au 'milieu de la France 
comme un i^jiou vel Épiménide , après vingt-cinq ans 
de sommetl. Ses éloges étaient toujours couronnés 
par une exclamation qui avait déjà terminé sa pre- 
mière phrase: (765t un miracle! 
" Il occupait un des angles de l'intérieur^ et, la 
tête appuyée sur un coussiù épais qui le tapissait, 

^se laissai); aller au doux balancement de la voiture. 
Il paraît que la position lui plaisait, car il s'écria 
Inentôt : « Cest une chose épouvantabk que la révo- 
lution! Vous avouerez cependant avec moi qu'on 
ne vovMsait point ainsi il y a vingt-<;inq ans. le 
suis vCTu de. Rouen à Paris pw l'autre route en dix 
heures, pour dix francs: cest un miracle! » 

M. le commandeur de Mahe, que cet éloge du 
temps présent payait choquer, vovdut nous démon- 
trer qu'on vovaf^eait beanooim ^l»ic ^o^r#4aW«.mpn^ 



•» . 
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dans le temps passé, où Ion était trois jours à allfr 
de Paris à Rouen. Il nous prouva avec beaucoup de 
logique que ces communications si faciles et si ra- 
pides annonçaient la dissolution du corps social, «(a 
stagnation'du commerce; car, disait-il, si les affaires 
étaient florissantes et faciles , on, ne se donnerait 
pas tant de mouvement pour w faire de nouvelles. 
Au fond c'était un brave homme que ce vieux 
aumônier, et il eût été digne d un meilleur §ort que 
celui qu'il avait éprouvé. Il nous apprit qu'il venait 
de passer six semaines àJParis,,QÙ il avait dépensé 
cinquante louis pour soBiciter une^ pension de re- 
traite de six cents francs, dont il n'aurfdt peut-être 
pas joui deux ans, comme il le remarquât très bien 
lui-même. « Cesl une chose épouvantable que la ré^ 
voluiion! ajouia-t-ii; j'avais vingt ans de service en 
1791 , et on,me refuse une pension, tandis qu'on en 
prodigue à une foule de blalics-becs qui n^étaient 
pas baptisés quand j'avais gagné la mienne. Après, 
tout, si la pension que j'ai méritée retombe sur la 
tête de quelque brave, je m'en consolerai, car je 
ne vous cacherai pas que j'avais quelque honte à 
me trouver dans l'antichambre du minis||||^à côté 
de ces vieux grenadiers à deux ou trois cMvrons, 
et tous mutilés, qui venaient réclamer un pain ga- 
gné au prix de leur sang. Quand nos messieurs fai- 
saient de la tapisserie, un prêtre qui disait bien sa 
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messe avaif aulaût 4e droite qu eux à upe retrait^} 
mais depuis les choses ont bien changé ; soldats et 
officiers, tout le monde s'ê^' battu, et Dieu sait ce 
qn'ii$ oni^iait: c^est un miracle! » 

Pendant cette espèce de monologije dufvîwx au- 
môniet, u»,sven^ £çais ^apportait jusqu'à oqous' lies 
douces émanations quexhalaiqjUtlçs Champs de 
roses diMl(>la coûte est bordiée^ depuis Neuilly jus- 
qu'à* iVanterre. Bientôt nous arrivâmes au hameau 
qui vit naître Iliumble palroiAie de Paris. Je jetai 
les yeu^'sur leâr coteaux où jadis elle conduisait ses 
brebis; .ils ne sont couverts aujourd'hui que de 
vignes ^-de roses, doux produij^ qui^semblent an- 
noncer au voyageur qu'il va porter ses-pas dans une 
ville vouée à tous les plaisirs. 

A|irès la célébrité que Nantei-r* tire de sa'4)er- 
gèrq et tlà puitB^miraculepx où Louis' !2ifII ; cédant 
Sux instances de Mazarin et de la rÂne , alla cher- 
cher un héritier, ^ ce n est de sa. pitissance ^ au 
moins de son trftne; un^des premier^ titres 4e cet. 
' humble village àla renonunée est ^s contredir 
lexeellence de ses.gâteaux* ' ' * 

La diligence s'arrête^uelques minutes à Nan- 
terre. Une des^è^nes files du village , en.^bonnet 
phssé et en4)avoieJ: blanc, '^ent offrir des gâteaux ,, 
aux voy^ifeurs, tandis quiun aveugle, un petit fla- 
geolet sous le bras et un long bâton à la main, sa- 
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yfBXife jus([a!à 1^ portière de là voiture , où il coat'* 
mence un air sur sd]i.o]i^littneau. 

Citerne, peintre griginal qui emportas te^ pin- 
ceaux dans la tombe, ppurqudf laveugle de Nantéire 

.)pç s'est^lpas nsésenté sur ta route^K^ualles doûc^ 

' larmes il eût fait couteHIe iios y.eux 1 Avec quel nato- 

rd tu «lous Keusses peint ^ sottao^t^de son humble ca^ 

bane ! Avec quelle anxiété «tii ndtRÏ eusses fait suivre 

tous ^s mA&vements , lorsque tu nous Taurais montré 

* se glisâ^Qt au milieu des chevaux impatients, on ra-» 
saut les roues ^diit^e moindr^ mou^c^ent peut Té- 
crol^r! Quelle harmonie tc^ehante tu-^ous eusses 
fait trouver dans 1^ son$ fauài: «t monotoné^^d^ so^ 
plai^f flageolet ! Deux mots de ta plumé aui^ent 

w if ** 

fait la^ f(^une dif pauvre aveugle. '%^ flûte , en- 
chantée ^r la magie de ton style , aurait désor- 
mais ^m à tous ses bç^soin^, eat^sfati tou^ ses 
vœux; 'mais tu n'es plus, et souvent le royageui^, 
harcelé par 'la fatiguti de la route, ou réveillé par 
•.les sops de lliigte chalutiieaù, reWtera le pauvre 
*a^ngle^ omigé d'exposer chaque jour sa vie à la* 
fougue d^s chevaux ou à la maladr€t$se des postil- 

Pendant que j'achevais eh peflp cette invocatioi; 
au voyageur sentinâ^ntaL raveugle jouait ce refrain 
si connu ; ^ * *v 

L'amour, l^estime., et l'amitié.. 
Sont les compagnons du vf ya^je. 
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Je 9 avais pifi remarqué le ^oomioeiiceiiient de Tair^ 
mais je çrtts ^tingiie^ d^né lé'r€€rain une des plus 
jolies ron^nces d^^.ce spirituel et féQoïfi^^eoto , 
qu^une mort pré^naturée a enlevé trop tôt^ non pas * 
ppur sa gloire , «oiais pour les arts et pour laiv^ié. • 
]^a"i*4imance de Lé>nce^ qui me rappelait à-la-fois 
ui/souveÀir^doux et pénible, valut à laveugle une 
rétribution |ilus abopdanfe q4ll n a c^tume d en 
recevoit;. J^ la glissai dans sa njain:^^ et la voiture 
partit pendant Cfull m'ac<^lait dé remerciiements * 
ifie je nentendi^pas. 

La route de Nanterre à Saifit^Germain $uut les 
rives gueuses de la Sieine, dont les eaux serpe'b- 
tent à Ja droîle du voytS^eur, tandis qu'à sa gatcbe 
s'éèéveAt ae ri^ts coteaux ^ lesquels sont disse- 
i^é^'^n ;imipbithéâtre une f^ule de jolies mai* 
1^03 de plaisance^et de jardins déltcieu]^ Celle de 
c.eji|i|||nrmante& hab^ations donrios aspects riches ' 
et variés attachent 4e plus longtemps la vtte est la , 
Malmaisorij séjoi^ dévasté par JL^ Prussiens, .soâs 
les ordres de ce^cher Mt iSlùjchery et «auparavant 
çpibelli par^ne femme que 1^ sort semblai^^ avoir 
placée au milieu des partis •]^ur les concilier tous. 
Appeïée pir l^ortune à tem^rer pliïtôt qu a par- % 
tager un pouvoir couvent desp^ique f elle n'enten- 
dit jamais la Ji^ojU du peuple lui ^n reprocher les ri- 
gueurs. L'Mstoire diça ses chagrins et ses peiHés , 
lorsque, par le plus ^généreux dé^oneiQ^t, elle sa- 
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crifia ses affectioiis et sa couronne à Tambitibn dé 
riiO«iiii€»prodigîciix double bonheur \èk était plus 
(4)^r. que le sien ^^lle moutrera l'étoile de oet être 
i inconcey/d))e commençant à pâlir le jour même où 
> il rompit les nœuds qui enj^haînai^nt^a destinée à 
celle de cette f emm^ anj^Uque : âUe la^ présentera 
tnourdote dans le temps piéme où son ^^euglem^nt 
le précipita du trône; semblable à ces génies tnté- 
" laires qui s'éloignent des objets de leur pjrqtectipn, 
' au moment ojàr, ii^déles à leurs inspiratioi9»et sourds 
à leurs conseils , ils abandonnent le^hemin du devoir - 
et d^ la vertu. Ij*hi|toire remarquera aussi qu^i Té- 
poque où Von brisa en Fraïqpe, a^eccme rage igno- 
ble, lies idoles que roaavait^fidorées^vec bassesse 
pendant vingt ans, où. presque toulte qu'il y avait 
en de vertus et de belles actions pendai^tce laps de 
te^lps fut 'souillé par Ie3 poisons de la haine e^de 
la caloitmie, où Je mort méme'n'offrit pas toi^jouis 
aux victimes un sayctuaipe inviolable; lliistoiji^jre- 
marquera, dis*je, que la mémoire de Joséphine fut 
toujours jcejpectée, et quç son tombeau fut^m asile 
où la fureur des parais n'osa pebétfer. 

Après la Malmaison , le premier objet quime 

, parut digne de figurer sur mes notes fut la^ilfhcAme 

de Marljy va^e et dispendieux monument dont les 

ruines, comparées^ à la belle^ ponape à feu qu'on 

âéve pour la remplacer, ne ^grviront bientôt plus 
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qu'à attester les progrès incommensurables £aits de- 
puis trente ans daift les sciences mathématiques -et < 
mécaniques. • • 

XJvL peu plus loin, à uhe petite distance du bas 
de la côte de Saftit-Germain, la jolie marchande, 
qui n^vait encore rien dit , noug .fit remarquer, à 
gauche de la route, un'* vieux château en briques. 
Elle tïous £(pprit que ce château avait été bâti par 
Henri lY pour la brfle GabrieHe : c'est )au moins le 
trentième château auquel j entends attribuer la 
inêaxé origiae. Elle nous montra même uâh croisée 
de laquelle W charmante d'Estréés faisait à son 
royal amant des signaux qu'il apçrcevait de Saint- 
Germain/ *. * 

'Notis fîmes bientôt notre entrée dans cet ancien 
séjour des rois ç|e Louis XlV aimait fort peapar^ 
cequ on découvrait de là les tours de Saint-D^s, 
et./jue ce monarque altiejone pouvait entrevoir, 
même dans^ le lointain ^ l'inévitable terme de sa 
puissance. Oh sait que c est autant pour s'arra- 
cher à cette vue importune que pour satisfa^/re 
ses ^oilts magnifiques qu'il créa^ Versailles. Marie 
de Médicis, qui n'avait point la même faiblesse que 
te grand roi, chérissait au contraire le ééjoiir de 
Saint-6ermain. Cette prédilection a été consacrée, 
par-la réponse de Bassdmpierre , à qui la reine van- 
tait les agréments de cette résidence : « Ici, lui di- 



sait-elle un jour, j'ai vbù pied à Saint-Gerïnain ^ 
• Faij^treft à Paris. ^^ ^ ce cas , tuadaipe , ajouta le 
galant maréchal , il me serait doui^ d'être à Nan- 
terre. » 

Salk)jt*Q,crmain ii*a de rem^quable que le châ- 
teau^ qtfe nous ii'i|(pidns pas lé 'temps de visiter, et 
le parc iç Noailks^ doqt^lès sites variés, les chao- 
prières ^ et les fabriques dédommagçntf un peu de 
Taspect monotone de la forêt, que la route pwi^etié 
en ligne droitejusqu aux porter de Pois^y^yî^e qui 
se prdifènta à qous dans son joui* dp gloire, attèhdii 
que c'était un ^u4 de nfsn^hé. 

Si cm excepte les vastes carrières de plâtre <îe 
Triel, plus utiles, qu agr^ab^ gçîar vue , ft n y a rien 
de bien remarquable fle J^oissy k JifeuTatk; mais il 
est difficile dlmàgiB^hnë plus joUe route que ceQe 
4& Meulqn à Maniffs : elle offre , sur la droite , une . 
suite non interrompue* de jardins ravissants, qui^ 
souvent forment sur Ta tète du voyagejur des ber- 
ceaux de rosiers, de lilas, â'ébéniers'^. de cbévre- 
feuilles, elf aacacias, dont les suaves pàrSunoAi vous 
enivfent , pendant que def enfants courent aux ^fty 
tièrès delà voitiye, iuoiident les vpyageursjd'ij)^ 
{Aui^^de fleuns, et cb^rcÈent à attj|*er leurs^cegards^ ' 
par des sauts légers eif des tcyirs de^uplesse'jj.'psqu'à 
ce tq[li'ils aient obtenu quelques pièces de monnaie 
en éc]jfai)ge de leurs boulets et de Iqprs gambades. 
Sur la gauche, vous longez les rIVes de la Seine, 
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qui s'étèùd qudicjuefeis jusqu'au bord 3e la fouto^et 
d'autres fois se dérobe à vos yeux ^ftïère d'inn 
menses ndi^an^ dé peupliers. 

Triet^ FauK, ThUn,' Meulan, telle est FéDumé* 
Fation'exacte 4es Keux que Folliparcqurt avant d ar- 
river à Mantes. Un des riv^qpi da M. de.Bièvre a 
trouvé, dans la prononciation rapide et successive 
de ces quat^re mots , ùiv câlomboor q|^i donne au 
modes^ viU,age de Triel une importance qu'il §A 
loin d'avoir. 
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^"cxLvi. [8 MAI iSaS.] "• 



ENTRÉE EN NORMANDIE. 



J'entre , et dan&te même moment - 

Je Tois arriver en Aftxa. bandes 

Trois NoÀnauds , et qoatfe Normandes. 

J. BC^ftoUSSBAU. 



, £nfin M. le plus aneîen §uaiônier des rég^Hpents 
de France aperçut avec sa lorgnette anglaise le 
sommet des tours de la çathédr^ile clç MantM^, C'était 
lesigoal du d^euner, et il enbéçitOieu. En effet, 
en p[ioins d'un quart d'heure nftus f&mes 4 la porte 
de [hàtel du Grand-Cerf, 'où madame Duperray, 
bonne petite femme bien rondelette , qui devait 
être assez jolie il y a trente ans, se» présenta pour- 
noué recevoir. L^aumônier, malgré sa goutte, «le fit 
qu W saut de la voiture dan» la^ Aie à «lailger . La 
cuisina de madame Duperray était ^itcellente, aussi 
notre aumônier s'écria-t-il : « CéH une chose épou- 
vantable que la révolution !je ne^e consolei;^ ja- 
mais d'avoir passé vingt-cinq ans de ma'yie en An- 
gleterre à payer deux guinées un dîner qui ne me 
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coâte que trois francs à Mantes ; mais aussi vous 
conviendrez que c^est un miracle. » 

Mantes est agréablement située sur les bords da 
la Seine, qui forme sous ses murs plusieurs iles^ 
dont la plus riante porte le nom d'Ile d'Amour, 
auquel elle a, dit-on, des droits incontestables. Cette 
ville étaii; autrefois citée pour Tignorance et Tinhu- 
manité de ses juge$ ; et , par un contraste assez bi- 
zarre , ses^ jeunes filles avaient une réputation fon-r 
dée $ur des motifs tout^à-fait opposés; mais je dois 
le dire, c'était avant la révolution. 

En so^ant de Mantes ^ on est bientôt dans le^ 
bois imme^es que Sully vendit pour aider sqi^ 
maître à conquérir soq ^ône. Au milieu de ces b^i^ 
sont situés le village et le château de RosHjr. 

Je ne voyais pas sans inquiétude la diligence s'en^ 
gager dans la route qui y conduit, en songeant cpe 
deux ou trois ans auparavant j avais versé tout près 
de ce village ; je fus agréablement surpris en m'a-* 
percevant que la route venait detre pavée dans les 
endroits les pllis^ sablonneux , et que le reste , noç* 
veUement réparé , offrait au voyageur un sol fern^e- 
et roulant* Je cherchais à m expliquer cette amétio- 
ration subite quand je me rappelai que le château 
de Rosny avait passé des mains de M. Archambault 
de Périgord dans celles de S. 4- R. madame , du- 
chesse de Berri. U en a été de cette route à-peu- 
près Qomjoie du passage de la S^aine à NeuiUy ; oj^ le 

EltMITE Efl rnOVINCE, T. VI. 2 

I 
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traversait encore en bac sous Henri IV ; mais le roi 
ayant manqué de s'y noyer, MM. Içs ingénieurs ju- 
gèrent aussitôt qu un pont était indispensable en 
cet endroit. 

Peut-être eût-il été à désirer que Tbabitation de 
Sully fût devenue la pj'opriété de quelqu'un de nos 
ministres. Son Excellence, en venant loin de la 
sphère où s'agitent Tambition et l'intrigue chercher 
le repos dans le silène^ des bois, sous ces voûtes 
de verdure qui ont ombragé la tête de Tami de 
Henri IV, aurait sans doute retrouvé quelques unes 
des généreuses et patriotiques inspirations de ce 
ministre citoyen, qui n'usa jamais de la faveur du 
prince que pourfeire pénétrer la vérité jusqu'à lui, 
et de sa puissance que pour adoucir les malheurs 
du peuple. 

Pour perpétuer sa douleur dans un pays où elle 
avait cru trouver le théâtre de ses plus doux plai- 
sirs , la duchesse de Berri a fait élever une chapelle 
où est déposé le. cœur de son époux ; tout à côté elle 
a fondé un hospice. Ce rapprochement est juste et 
touchant. C'est dans la bienfaisance qu'est la source 
la plus féconde et la plus piire des consolations que 
nous puissions trouver sur la terre. 

Rolleboise, qui se présçnte après Rosny, est un 
petit village. qui n'a'à'autre célébrité que celle de 
ses pataches qui amènent les voyageurs depuis 
Rouen, et de- sa galiote qui les conduit jusqu'à 
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Poissy. No9s montions à pied la côte de RoUeboise , 
du haut de laquelle btf découvre d'immenses et 
riches campagnes, arrosées par la Seine, et cou- 
ronnées d un côté pûv déliants coteaux , tandis^jue 
de rautré^eiles soiit bornées par le parc et la forêt 
de Rogny," "lorsque Léon m'arrêta tout-à-c6up, et 
m'enga($ea à promener mes regards sur le pays qui 
nous environûarÉ?*" C'est ici le heu, me dit-il d'un 
ton solennel , de remarquer une différence , qui de- 
vient ;.plu$ sensible aux yeux de l'observateur à me- 
sure qu'il s'éloigiiie davantage de Paris , entre le spec- 
tacle qu'offrent les campagnes qui environnent cette 
capitale et celui qiie présente cette contrée féconde. 
Ce ne sgnt plus jpes champs de rp§/es de Nanterre, 
ces plans de cerisiers et de groseilliers au milieu 
desquels on aperçoit à peine quelque étroit sillon de 
blé ou d'avoipe ; on n'a poiijit ici à varier des fêtes 
continuelles , à alimenter des plaisirs sans cesse re^ 
naissants ; on n'a point à semer de fleurs les pas de 
ces nymphes légères qui sont fanées quelque|[ois 
avant la rose.qui embeUit leur sein ; on n'a point à 
couronner la coupe, à joncher la couche de ces 
modernes Sybarites, dont les sens usés^nt besoin 
d'être à chaque instant réveillés par de nouvelles 
jouissances. Tout est voyé à l'utile, et cependant 
l'aspect de la nature offre un charme inexprimable. ' 
Les dômes verdoyants de ces vastes forêts , la beauté 
de ces riches moissons à perte de vue y et dont les 
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douces ondulations pjrésentent assez bien Timage 
dun l^c U'anquiUe, sont dun ordre sévère, et por- 
tent un caractère de majesté qui dédommage am- 
plement du joli coup d œil des marqueteries rupales 
des «environs de Paris. U semble ai:9si que la végé* 
tation ait ici plus d éclat et de vig}|eur. Les arbres y 
«sont plus nombreux et plus forts ; leur feuillage est 
plus touffu , les gazons , émaillés de fleut!3 , offrent 
des tapis plus épais et de plus riçi^es coulevars. » 

Léon avait à peine achevé cesmotsf que^la voi*- 
ture nous rejoignit, et que chacun. y ptît sa place. 
La route jusqu'à Vemon est presquç, continuelle- 
ment resserrée entre la Seine , 

Dont les bords sont couverts de saules noi^ plantés 
Et de noyers sou^nt du passant iqsultés , 

V 

^t des n>chcrs taillés à pics , dont les éclats semblent 
menacer de leur chute les chétiveâ habitations wl y 
sont ^dosséea. 

Nous tri^versâmes Yernon trop rapidement pour 
en ppuvQir faire lobjet de qpelque observation par- 
ticulière. J^ n eus que le temps d'apercevoir, sur 
une porte gothique , cette inscription : Hapitalfondê 
par saint Louis. La vue de cet utile établissement me 
cau^ plus de plaisir que n'aurait pu m'en faire IW 
pecj; du plus bel arc de triomphe. L un m'eût rap- 
pelé le massacre de quelques milliers d'hommes, 
lautre me donnait l'assurance que depuis sept cents 
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» 

ans , rhumaaité sofffrante n avait jamais inutiie- 
ment demaDdé des' secours et mi asile dans cette 
eaceintei Je m'en éiqjgn^i ^ bénissant la méoioire 
da bon rpi , qui eût pu fonder plus d'hôpiti^nx en- 
core sans la pieuie folie dçs croisades. 

Nons laissâmes snr.la gaviche , en sortant de Ver- 
non , le bmu château de Bizi, célèbre par ses jar- 
dins , ses ^bois et ses cascades^ nn^eu pfais loin la 
terre de Samt-Just, qui appartient à M. h maréchal 
Snchet. Sur les hauteurs de Faiotre rive , on remarque 
le JC& chàleau de M. le gépéral Brémont '. Nons 
eûmes Toccasion de remarquer encore, jusqu'à 
Gaillo^ y un grand nombre de jolies habitations qui 
enrichissent %t coupent agréablement le paysage. 

«-Aernarquez-votts , me dit Léon, que ces jolies 
maisons de plaisance y qui , pour être un peu moins 
considérables quanx environs de Çaris, n offrent 
cependant ni moins d élégance dans leur architec- 
ture , m moins de variété dans les jardins qui en 
dépendent, ne sont point situées en alignement sur 
les hctfds de la grande route comûie celles que Ton 
rencontre de Paris à Mantes? Il semblé même qtr'on; 
ait pi^iis'.som de les en éloigner, comme si Von peu- 
sait à Paris ^qu'il importe peu d'être heureux, si bn 
ne le parsfît aux yeux des autres ; et en province au 
contraire, que le bonheur ne se trouve que dans 

' Devenu aujourd'hui la propriété de M. Casimir Ûelavignc. 
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la solitude et loin des voies où la foule «e précipite 
à sa recherche. », 

Pendant qu'il parlait ainsi , une brise 4^ère ap- 
porta jusqu a nous les suaves odeurs qui s'exhalaient 
d'ij^n plan de pommiers ^fleUrs.^,. L'aspect d un 
pommier est aussi doux pour un Normand que celui 
d'un oranger pour un Provençal, ou d'un palmier 
pour l'habitant du désert ; aussi Léon salua-t4l trois 
fois l'enclos qui en était ombragé, puis il ajouta: 
tf II est du bel air, pour vous autres Parisiens , de 
nous plaisanter sur notre penchant pour les ponmies ; 
mais de bonne foi, mon cher Ermite , ditesrmôi s'il 
n'y aurait pas de l'ingratitude à un Normand de n'a- 
voir pas une prédilection toute particulière pour 
ce fruit qui, après avoir embaupié ses champs au 
printemps, enrichit ses cellier» en automne, et lui 
fournit toute Tannée une boisson dont les flots do- 
rés répandent une fraîcheur salutaire dans tous ses 
sens , ou font circuler dans ses veines des esprits non 
moins actifs que ceux du vin le plus iaipétueùx. 

« S'il faut en croire une vieille tradition , #'est en 
punition des ravages qu'ils firent en France que les 
Normands furent privés de la Vigne qui croissait 
autrefois dans la Neustrie , et qu'ils furent condam^ 
nés par la vengeance céleste à beire du cidre au 
lieu de vin ; j'aurai l'occasion de vous prouver que 
la punition est assez douce. Il y a des gens qui ont 
prétendu aussi que l'usage habituel du cidre nuisait , 
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ainsi que celui de la bière , à lexercice des facultés 
intellectuelles , mais oq répond à de pareils argu- 
ments par ce mot si naïf de Lemierre , devant qui 
on discutait aussi 4'influence des difFérent^k bois- 
sons sur le génie p.6étique : « Corneille, dit-il, bu-4 
M vait du cidre, Racine buvait du vin, je bois de 
« l'eau , et vous voyez. » 

Un édat de rire général accompagna cette ingé- 
nuité d amour-propre de l'auteur du vers du siècle. 
Mais laumOxûer nous ramena au sujet de la conver- 
sation par une discuséion historique et agronomi- 
que sur les pommiers. Pour moi , j avoue que je 
préfère à lérudition du bon aumônier la gracieuse 
fiction dont Bernardin de Saint-Pierre, qui était 
aussi Normand , a enrichi son Jrcadie. 

Préoccupé de cette réminiscence , je laissais fuir 
sans 1er regarder le pays quef nous traversions, lors- 
que Léon me tira de 'ma rêverie pour me faire re^ 
marquer à notre gauche le modeste hameau dAbUh 
ville que Toâ aperçoit un peu avant d entrer à Gai7- 
lon ; je l'en remerciai lorsqu'il m'eut appris que 
c'était l'asile où Marmontel vint, durant la tour- 
mente révolutionnaire, dérober sa tête à la hache 
des bourreaux; c'est dans une petite maisonnette 
de ce village qu'il a écrit ses Mémoires et tous les 
ouvrages qu'il a faits pour ses enfants ; c'est aussi là 
que ses cendres reposent. Léon, qui a recueilli tout 
ce qui peut intéresser sa province et les hommes 
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lîélébres qui Font habitée, prit de là ooca^ioti de 
réciter un iiuprompdi inédit qu'il m'assui-aiàvdir été 
composé par Marmontel, deux jours arant samort, 
^onr la fête de sainte Victoire , patronne de ma- 
dame &. L. P. , et de madame D. B. , sa fille. 

J'ai cru devoir recueillir ces ^^rniers solfô de la 
lyre du chantre de Didon et de Zëmire : 

Il fut un temps qu'avec un peu de gloire 
«Taurais tente de faire un impromptu ; 
Mais à présent", Ai^iour, que me veux-tu? 
Cest au vainqueur à cbantc^ fta victoire. 
Si de l'amour le plaisir suit les traces l - 
Rien ne doit plus surprendre à C.cour ; 
Et c'est encore ici la même cour 
Où la beauté fut la mère des Grâces. 

J'achevais de transcrire ces vejDs sur mon album , 
lorsque noBs 'entrâmes à Garllon. 
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UHOMME AUX -SOUVENIRS. 
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Si je ToaUis flatter, je dirait que la ooblesne 
ftst à la vtrta ce que^l'êt^riteat à h biêèté. 

ANONYME. 



^ La calèche de Eéj^ nous attendait à Gaillon. 

Apre» avoir visite Tancien palais des arf)|wevé- 
ques de Bauen;^ que Ton a transformé ^en niaison 
dé> détention , nous quittâmes cette vitt^^ 4i nous 
dirî^ant^pai* des chemins de traverse stir les An^ 
delys. Nous étions attendus chez M. N^^ami de . 
Léon, riche propriétaire, qui pdS^éde, à peu de 
distance de cette petite ville , une des pltis jolies ha- 
hitatiHfis qu'un ^ge pnis^ choisir |K»ir retraite. 

Nous trouvâmes chez M. N^ laifïlns brillante 
^compagnie du canton. J aurais peuti^tre préiiik'é 
une réception moins srfennelle ; mais il éftt été iin« 
possible d en désirer une plus amicale et plus hos** 
pitalière. Je me mis profaiptement à Fnnisson; et , 
grâce à un grand monsieur qui m'aborda avec la ^ 
simplicité des temps anciens, je connus au bout 
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d'un quart-d'heure le nom, le rang, la fortune, la 
profession , et les aïeux de tous les assistants. 

Ce qui m'étonnait le plus dans mon interlocu- 
teur d est qu'au milieu de cet étalage de généalo- 
gies, il ne paraissait nullement dominé par ce pré- 
jugé, frivole quand il n ^st pas absurde , qu'attachent 
ordinairement à là naissance ceux qui en padent 
avec tant de détails : il était facile déjuger au ton de 
ses discours que c'était plutôt des faits historiques 
qu'il exposait, que des titres de noblesse qu'il pré* 
tendait exhumer; et l'on reconnaissait à travers 
cette manie des origines, un savant profondément 
instruit sur l'histoire de France et particulièr^^ment 
sur celle de Normandie. ^ 

M. N***, qui s'approcha de nous, m apprit en et- 
fet que son ami avait consacré quai'ante ans de 
travaux et d'études à recueillir sur chaque ville, 
chaque canton, chaque village, et chaque famille 
noble de cette province, tous les détails historiques 
qui; pouvaient s'y rattacher. -Cette idée, qui ab- 
sorbe chez lui toutes les autres, le rend presque en- 
tièrement étranger aux événements contemporains; 
il ne vit pour ainsi dire que dans le passé, aussi., 
a-f-il été surnommé par ses'amis l'Homme aux sou- 
venirs. C'était une attention délicate de la part de 
M. N*** d'avoir ménagé' ma rencontre avec un 
homme qui pouvait me tenir lieu d'une bibliothè- 
que tout entière. Je ne laissai pas échapper l'occa- 
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sion de lui en témoigner ma gratitude, et de mettre 
à profit les conn^ELissances de f Homme aux sour 
venirs. 

Les vieilUrds dorment peu, et quoi(][ue quelques 
uns s en plaignant, c est encore un bienfait de la 
nature. Le jeune homme, aux yeux duquel lavenir 
se présente sans bornes, est prodigue du temps; il 
peut le dépenser en plaisirs, en. sommeil, en pro- 
jets; mais le vieillard ,'^qui ne doit compter que sur 
le pcé^nt, est plus avare des heures; en employant 
cell)e$. de la nuit, il double les jours qui lui res- 
tent. 

Tout le château était encore plongé dans un pro- 
fond repos, quand nous nous rencontrâmes face à 
face, au détour d une des allées du jardin, CHomme 
aux souvenirs et moi; nous ne tardâmes pas à en ve- 
nir auffy>ntinuel sujiet de ses travaux et de ses médi- 
tations. 

« 

u Hélas! me dft^en poussant un profond soupir 
M. de Lillers , c'est le nom sous lequel je cacherai 
celui du modeste et savant Homme aux souvenirs y 
ce n est plus la Normandie que vous allez parcou- 
rir, ce sont les départements de l'Eure, de la Seine- 
Inférieure , du Calvados , de FOrûe, et de la Man- 
che. L assemblée nationale a démembré cette belle 
province^ mais je la porte toujours intacte dans mon 
cœur, et nota pensée n'a jamais pu séparer un peu- 
ple que la même origine, le même gouvernement, 
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lesmétnes mœttrs, i^tla même. g^oirç oiit si' long- 
temps confondu. Jetne^mç^ permettra^ <}u une seule 
obseryatJpn^ c'est ^'il est assez étrange que ce soit 
à une assemblée que Ton a accusée d avoir été ani- 
mée d'un esprit éminemment démacratique que 
nos rois aient laissé le soin de piijgndre la mesure la 

plus favorable au pouvoir moji^chique; je veux 

§ 

parler de, cette divisioti par départements, qui^,.en 
démembraifl les pfÀvkices, facilita 'ël bien Teker- 
cice dû pouvoir absolu. Mais c'est trop nous aaréter 
à det*considérartions itan mtévét purement mo- 
derne j c'est vers des temps plus.r(|culés que je veuxT 
appeisr votre attention. 

«Les premières division!- territoriales qui s'éta- 
blissanl cfaM les peuples ont presque toujqpi;^ l'a- 
vantage d'être détertifinées soit d'après des iMfrnes 
géographiques posées par la nature elle->mèlae, si^it 
d'après lés relsftj^ns intimes ^dts habitants d'une 
certaine étendue de pays, ou bi^ éHQ^^re d'aj^Vès le 
genre d'incfaistrie ou de culture auquel se livre spé- 
cial^/nent telle ou telle contrée: Lorsque les Ro- 
mains imposèrent 4e nom de seconde Lyonnaise à 
cette "partie de la Gaule celtique, quî, plus tard, 
fit partie de la NeMrie, et s'appela ensuite Nor-- 
mandit^ ils conservèrent les divisions qui avaient 
été primitivement fixées d'après ces bases. 

« La partie de cette ancienne proiicice romaine , 
que vous voyez swr la rive droite de la Seine , con- 
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tiaua M. de Lillers, ejx mettant le doigt sur une 
carte de Normandie appenduç.ap mur d*i|p petit 
kiosque où no^ étions entrés , était partagée entre 
1^ Véliocassiens ( Veliocasses) ^ dont le Vexin a vé- 
ritableig[ent tiré son nom , et les GalétesJ^Cq/êrt), 

«( Les Véliocassiens cpuvraieig les plaine^ fertiles 
qui s'étendent entre Pontoise et I(p\|ten \mt capi- 
tale; les Càlétçs occupaient toute la contrée depuis 
Içs envjirons de Rouen jusqu'à cette partie de l'em- 
bouchure de la Seine, où l'on a depuis bâti le Havre- 
de-Grace, et de là jusqu'au château d'Eu ,: en lon- 
geant la mer. Lille-Bonn</(/u/îo-jBh;ît/) était la ca* 
^i{ale de ce vaste territoire , qui se subdivisa plus 
tard en pà^s ^ G^i^ proprement dit {Pagus CaUy 
ticus\ ejj^pays dTEu (Pçgits Jugensis)^ en pays de 
Brai {Pagus Brayensis)^ et^^ pays de Tellau {Pa* 
gus Tahgiensis). Cependant siur la rive gauche de 
la Seine s'élevaient six villes principales ? lesquelles 
étaient le^chefs-lieux d'autant de petites provinces* 
C'étaient Èvreux ( Civitas - JE burovicum ) ^ Lisieux 
{Civitas'-Ju^xoviorum)^ B^yeux {Civitk^^BqiO'Ca^ 
$jfim). Cou tances {Constancia-Castra) ^ Séez#(Ctvr- 
jQs-^^suviorum ) , AvranoBfes ( IngenorÀbrfcanfUum )• 

« Ces divisions primitives se sont toujours obfiser- 
vées^ Normandie, et ces abciennes cités son$ de- 
venues wtant de villes épiscopales et ^ sièges de 
juridiction. {)lles étaient fantérieurepie^^ les capi*- 
taies d'autant êe petits états qui avaient le droit de 
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tenir des assemblées particulières, et celui d'en- 
voyer des députés aux assemblées générales où se 
discutaient les intérêts de plusieurs cantons. — Je 
prendrai note de ce souvenir, dis-je à M. de Lillers, 
pour prouver à ces hommes, qui ne sauraient re- 
connaître Futilité dune institution qu'autant que 
son origine se perd dans la nuit des temps, gue ce 
système représentatif, qui les offusque si fort, 
n'est pas une invention aussi moderne qu'ils le 
croient. 

«Rien de plus vrai, poursuivit M. de Lillers; 
mais comme il arrive aussi que, dès que les hom- 
mes sont réunis en société, il s'en trouve de plus 
forts, de plus intrigants ou de plus ambitieux que 
les autres, et que ces hommes veulent dominer sur 
les plus faibles et les plus paisibles, on rencontre 
des traces encore plus profondes de l'autorité aris- 
tocratique dès les premières pages de l'histoire de 
tous les peuples. Cette autorité aristocratique, qui 
a valu douze ou treize cents ans de troubles aux 
Gaules et à la France, remonte en Normandie jus- 
qu'à ces temps reculés , et les divisions qu'entrete- 
nait dans ces vastes contrées l'ambition des grands 
qui voulaient s'emparer dans chaque petit état du 
pouvoir annuel que l'on y décernait par élection , 
ne furent pas une des causes qui secondèrent le 
moins puissamment les succès des armées romaines. 
— Ce qui prouve encore, ajoutai-je, que ce n'est 
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pas d aujourd'hui jque le triomphe des intérêts et 
des passions de quelques hommes a été acheté au 
prix de riodépèndance , de la gloire, et du repos 
d'une nation tout entière. 

wLa tyrannie des grands, reprit t Homme aux 
souvenirs^ n'était pas au reste la seule sous laquelle 
gémissaient les Gaulois; il y en avait encore une 
autre qui pesait sur eux d une manière non moins 
funeste dans ses effets, et plus odieuse dans sa sour- 
ce; car le pouvoir des nobles devait presque tou- 
jours la sienne au courage, et celui des Druides re- 
posait tout entier sur la fourbe et la cruauté. Ces 
prêtres sanguinaires, qui, à défaut de prisonniers 
de guerre, immolaient sur l^urs autels des enfants 
et des vieillards , s'étaient arrogés le droit de décider 
seuls des affaires de la religion et de la politique ; 
ils rendaient aussi la justice sans qu on pût jamais 
appeler de leurs jugements. Pour donner à leur 
puissance des racines plus profondes, ils se réser- 
vaient exclusivement le soin d élever la jeunesse au 
fond des bocages sacrés. Un instinct secret, qui les 
avait avertis sans doute que les progrès des lumières 
tendent toujours à détrôner le fanatisme, les avait 
déterminés à ne confier qu'à la mémoire les élé- 
ments des sciences, et à interdire, sous les peines 
les plus graves, toute discussion sur les matières 
civiles ou religieuses. .Osait-on résister à leur auto- 
rité , ils privaient les rebelles de la communion de 
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leurs mystères , et forçaient lenrs femmes et lenrs 
enfants à les abandonner; enfin, sacrifiant le bon- 
heur de tous à leurs intérêts personnels, ils se- 
taient déclarés seuls exeiApIs 4e toute^ charge pu^ 
bjique* 

u Ces prêtres cruels avaient fait des dieux à laur 
image ; c'était dans Feof^ qu'ils avaient plaeé le 
berceau de la malheureuse nation quftl$i oppri^ 
maient; et certes il ffiltait bien, puisqu'elle avait de 
tels ministres, que les divinités infernales eussent 
présidé à ses destinées. Les Gaulois croyaient qu'ils 
descendaient de Plutoh, qu'ils appelaient Hœder 
ou [Aveugle, dent par suite du culte qu'ils consa- 
craient à ce dieu qu'ils comptaient par nuit et non 
point par jour, et que la pc^mière heure commen- 
çait th^z ettx à* minuit, tandis que chez tous les 
peuples elle commençait avec le lever du soleiL 
Quant à leurs autren'âieuk, ils n'étaient en quelque 
sorte que les ministres du dieu des enfers. Leurs 
noms affreux ne rappelaient que des idées de des* 
truction et de itiort : c'étaient [ Incendiaire . CEx'-^ 
terminateur, le Père du carnage. En vain l'homme 
accablé sous le poids du malheur et de la tyrannie 
cherchait dans cette hideuse mythologie le nom 
d'un Dieu protecteur; tous étaient sourds à ses 
plaintea; ce culte odieux'' ne lui offrait aucune divi- 
nité tutéhire; Héla, la mort, était la seule qui lui 
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préséûtâtimr^iDéde à sesj^aux, en lai ea^mqiatrànt 

l€^|:erme. .^a ^ f * 

u U est dif^m d^jopncevofr comment mi pi4up|p 
auront pu jréi&ter lorig^tÇmps à celte oppres$i<^ 
combinée de la force' S^u fanatism^'^l^par svite- 
de cet ^juilibre dc^pt les lois itnmuables j^i^dèst à r^ 
réparer wq|i»or4re moral comme dans Tordre Mf- 
sique les désordres que Phomme y introduit, uTrie 
se fût élevé une^ierce puissance qui adoi!l^s£dt Mr»'' * 
^ charmes ou flétriteaiyle s^ reprf^e9"Oi:^ désies 
sarcasmes ce que les deux ai%es. âMient d^ bar- 
bare. Cette puissance était ceBê^Pe9^f|mma£ Çe^ * 
n'est pas un des traitj|les miffAcfrîeujiûdes mœurs ^ 

Gaulois, gae de VDij* ce sexe, g%ce au double 
ov^^dant de^^p esprit et de-ses Inraits, exerc^ -'. 
sur un peuple sauvage<une influenc^tii semble J^KV • 
dey oir jêtre le résultal^ue d'un haut degr^de^jMi- \ 
lisation. Les flécÉII/ légères *du rraîcule qtl|b]:\ sup- ? . 
poseraU- âei^^P^glisser sut l'épidermë grossier 4es , . 
barbares étai^ijf cepetMiant l^s afn:v6s quâlellks eut" 
ployaient ^véc le plus de succè^TÎBes fardAcheo^ 
Iai4o6 etf^s inexora^§ druides en redout|ient les, 
atteintes, et la crainte d une chans^ ar^Ma^ Cu- 
vent leurs f ufeltrs. » * ^ ^ ^' • 

« Tou^olft's'îotfsultées dans les affaines jes^nl^ 
nHportantes, les(femmes*^siétaient^alt une t^le vé/ 
putatîon^a|ila sagesje €e Itor» conSn|[si|^u w le$ 

Ermite EN PEOviHCE,**T. 'Wv». , *, ?' ^ 
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CFbya^nspirèes des dieuy. C'était au^ii^evant^lles 
qu'el-oq portait .^o^iites les affaires^^trves' aux in- 
^iirps^rje me suis sotrl%nt étcuyiié ^^û^tinua M. de 
.%<I)^Uet*s, qg.e parmi les jpluL^ôphes ^et les législa- 
^teuiis qui ^ç^c^t 6ccupésdans ces defbiers temps 
^de*ecb|prcher les m\)yens pi•of^^es à arrêter les dé- 
dJR^able^ ravages du duel^aucua n ai|r^(Mfgé à re- 
' courir au tribunal, qui^ chez dos aïc|mo, en modé- 
^ rej^ si 1^^ '^le^ excès. Quelque bj|arre que cette 
4 i^ée puisse ^|^ttre ay pY*<q^ie# coup d'œil, elle n œ 
eslTil^fti motnd..<lî#nAiu fond dune sérieuse atten- 
J^iiçïnç^fom ^xliyiçti^ez en effet que les femmes n ont 
; rien perdikicHI^ lAjf sMe lWnj)ire au elles exer- 
* çaié0t chez ncCpèrès. On jredon^'nàore Jeur mé-* 
' ^t^8 et leurs cbnsupes, et si elle^pe'soin pa|Pli- 
«^nsiblement|(dimses dansAps cpnseils elles n'en 
f déBdemf pas moins spûvent^cbre nos affaires, pu- 
~ blîqùesllf privlfe^. * '^ je. 

♦« IF. çst rare '^qule ce qu ellçs blàl^Shrt soàt long- 
^eÀps^nt honneur, et les fe|fimes &Ât Sieules capa- 
\» . *blès*d accrédltOMur le duefune opiniorfque lautre 

• **'"^'* f sej^e i'imôussef^pujours tap^u elle ne Iw^seMif^as 
^. V ^ imociwéfip Tonl à-la-fois ennemies de la lâcmete et 

i. dé iabarb{i|ief^ pleines de tact sur Inconvenances, 

*àe ^déliiiatfcssç ^ur les procédés j^t^'Bfe^porte-t-il 

* ' ^* ««sà^V^ir^ qViÏÏes^^ràient paffaiteip^it détll^- - 
' ^ 'faUn^r C€|^4l^aut '^accftrdér^Ji'honn^r .jj^t èf Tfan- v 
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xpanité, etqoe, puisant tIa4K»tinè ame sensible qu 
dan^4ui éfS^rit in^épieij|^es^ voies 'ds^offil^ëtîon 
souvOTt iiuprévures, ^^& réussiraient par îine ^ 
douce .jaersuasFon à ^fppràcheif des%Jlieux, aue 
roii Q^sarnrcj^^^pfe^ue toujoijpir 'Von avait «om 
** les calmAd aoorcl.? Pour>nJynM|^n§e quj^ ** 

'eilb'iMtière leur*tiwiDal v£^ar^ bien o^ui' 
(Jer MM. les marécjiaux ae^^ce , etljtiejf maf es-* 
yëtnetfifqne Ion met à vÇ^ler i^u-devant 4é leurs « 
ifco^ndies de^rs ^surferait ttoujouFS Hexécttion de 

àjts^u: " ^.* ^ - / 

(<*I^fablkseii^4^^de^flomaJHis Ifens tè^ (^ules, 
eoUtivaa t^$mme^aux muv^nlts sans smqiïJlMfr 
jbeaiïcoup d% la transitioif, amej^p^u^de ffaange- 
n^«pts dâfcs le Jinœurs et méfai^^nsia ftepstitattioa 
politique de^ peupJlf s qiii Ar hàpitaiefij, su^out 
' ' 4^W^^^ c9M|ée^.>^^ Ils ^ercfaèrept 

toujours à s'afnÇAirdu^opg des vainquhirs; mais ^ 
ils ne fur«it pas agi^i^éiflreux ^^our ref ouvrer leiïr - 
indépéfidance. iC es): aux Francs qu« ml ré§er^-^ 
rhonoeur de 4n^ser I^*Bomains,* oe quif|iamë- 
liora pas report des Uaulois, puiàljlij^ls ije* firent 
: quelchîyifer d§iiua^g|ps, et qull vaut encore mîeu^ . 
polir une na'tmn /que le ^uple quvléfti^^ sou^'le 
joug lui soit supérièUFjfiji ciyilisatioa. . • * 

« Â 1 ep(^ue de laj^bnquete des Gaules pbr les 
Fljyics, la secTfnde Lyon^UseAm confondiItKdflns 

m. * * * . .y \ '^ 

i ♦ _ * . ♦ »■.••• 
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lq|s différei18^*provinces dont on forma |a^i/sfrie, 
nom qui pfé valut: jusqu'à^ moment ^où les^Nor- 
nwn^s '^oi^i^è^^^ à cette province celui quelle 
avait i^ocbre 11 y ti peu d'années. .• '^ ^ ^k 
((Ce f^t au commencémé^^ du i)€|fLviè|y^ièclè 

• (pie ces peuples h^lllfcpieux firent leu^{xr|niere4Ë- 
cursîon en tranee. Ils se^ répondirent comme aa 
torreni qui 'renverse et 4étl;|]jt tout sur son passage. 
CIjarles-le-Ghauve', timicle fils de Charlema^îie, «T 
lieu de les repotisser avec le fer^ acheta cioix foi^ 
feiîr retraijte par un tribut de sept ijaUle livi1i»]^9tnt - 
^d argent : c'était l^pûr offrir uiî^ touvcI àppât|$ agpi 
i%parurent-ils bientôt et en plus grand nomnrê que 
la première foi?. De nouveaux tributs furent le prix 
de .nbuve^x ravagée; . , - ^ ' «^^ ^ 

« Ils s'aA^ancèrént mîçme jusgpe 5o^^le3 murs de ^ 
Paris, d'où ils furent repoussés.f^r j^t^, coiMmIjp 
\ cette WUe. Peut-étise .voulaient;iIs détruire cette ca- 

• pî'tale et non y fixerleur rés^leBee^ car ce n est que 
som'^ Roui ou Rollon giie, Jeurs invasions commen- 
cèrent à preftdre le carri^ti^e d'une 'Conquête dura- 
ble. Cegue»rier intrépide fit , mais en imn , un&nSu- 

• ^clle i^repwse contre Paris ;Hian8^ le déMt d'fvoir • 
écjioué dQvan^Oette platf^, il se dirigea vers la Bour- 
gogne qu'il détaèta. Ce f«Ç alors que Charles-le- 
Sipipte, la§ de voir son Volume, continuellement 
ravagé', etpe se seq[^in%i^ le courage m là idKe 
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.dé Trousser les vain^eurs , résolut de les désai> 
mer à force de coneessio^s : il céda à Roui la Neae 
trie et la Bretagne , et, ppur sceller, ce tratt^-par des 
noeuds plus doux, mais qui ne-sonf^^ toujpurs les 
plus étroits en|pe les prioees, ri lui dbnna sa fille eu 
mariage . Le travlé^qtiir atiliait cette cession et qui eut 
une influehce^impoitonte sur les destinées de la 
France fut pËssé en 9 12 à Saint-CJmif^sur-Epte. Le 
tribut de Toi et homtïiage fut le seul' droit que le 
roi de Fl^idé réèlama sur ses anciennes provinces; 
mais le fie|: -vassal , qu il s'était flonmé , s a^ acquitta 
dtQk^tatanière à le rendre peu jaloux de conserver 
long-temps cette iusignj^anté préa0g|tive, qui de- 
vînt pqur.ses su^cç^i^eurs loccasioif déplus d'un dé- ^ 
mélé.^nglait. 

>^« Telle "fut Torigine de ces ducs de NorAandie ,. 
qui marchèrent long- temps .les égaux des rois de 
Francjp, et qûlJes auraient peut-étJre renversés de 
leur trône ,. si l'Angleterre ne fût devenue lobjet de 
leur ambition et le théâtre de leurs exploits. 

« Rouljoignait aux (Qualités brillantes dun guer- 
rier celles d'un législateur; il s'appliqua à sanction: 
ner par la justice ce qull avait acquis par la force, 
et à réparer par une sage administration les maux 
qu'avaient faits ses armes. Il releva les villes , pro- 
tégea l'agriculture, et donna à ses peuples des tri- 
bunaux pour juger leurs différents: il voulut que la 
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"^ 4^ix dtufail^le ^ût écoutée au^si bien gue éelle dn 

laissant /lét qije jamais loppnfcé ny implorât yai- 

^ ^loÊfmt ^on noQ^. Ce fut tfe| qui établit la clameur* 

.^ dé^hara[ aht ^oul )^y^laT^Bm* ^'i a conservé sa fo|;cA. 

^jr^sque^ji^tisqu'à J|Q| jours, et quj^^lpencjlait, jus- 

\ qVà nouvel ji^ameir, rexéa)An»d^j4:6ut jugement 

^ ^^ ' dbntre Iqgfaql çtftte espèce cftippel était interjeté. 

' • * «r J© n arrêterai p^s yos regards^ pieît^f suivit mon 
'.. y" • savent iqtefloçijteur, *sur^ceûx 4^ successeurs de 
* ll6iil|K{ai , en dé v^oppant à^n de|;^é^^p^^ ou moins 
•énuoètait Us nftémes qualité^, i^ firent^e consoU^\ 
"v^deS^^la puj^anc^ qu'il âvail^fondée; vous ttlo\i¥eifuf- 
en paiMfourafllt cette province, assez de jn^uments 
*^ qui ;\^us rappellèrc^nt'Jeur ^ni^ii;: m^^ttire^ 
rai pliJs JIftrticuliêreraent votre attSj^raà «ifr-pce Ja- 
meux ôùill^ume4e-€onquéhar^^hktafd^ gfc*ire 
se chargea de Jég'^rter, i^ qui, en réunksant la. 
co^oyne d'Angteterraà cellelie soii^uché, cj^n^^e^ 
tous les rapjjorts poIitiqMes qui existaient entrera 
^ FVance et la^orman(^e : car 8 y tut cela de r.emar- 
quable daûs cette conquête, que le pays vainqueur ' 
né fut bientSt plus considéré que comme une pro*» 
vince du pays vaincn, et que les intérêts de lun fu- 
rent subordonnés aux intérêts de l'autre, 

« liCS nouveaux rois d'Angleterre gardèrent bien 
quelque attachement pour le berceau de leur gran- 
deur; mais le besoin dé s'affermir sur un trône en- 






core mal assuré le^ pb%ea^6^ partagtt^ entreï^ 
deux pays,jN^|M0ti^oiçQeiiitf9 qui 



L*H4fïîfik]^to^ouvVjsiïrs. v « €9 

;ea^6^ partagtt^ entr 

les unissliient a tauf^ ^bts (ht continentnTun ^pti^ 

côté, lés roIScfe^^rance îfirent avec inquiétude s ao 

cr^llr^lH puissance de vassaux , qui , ress^n^gdans 

lés Èoi^^fes ae leur diîché, étaient déjàpfl^Cux 

^* * *• ' ^^^ 

des' ennemis redoutables ^mt iis FéUpireqt IRufes 

leurs for^s^pdfair rentrer dans les Belles provinces 

abaih 




lle^t Fissue de c|îte lut||l^ 
ek^^oiauïentJean'San^Terrey ce j)ei^i|||li/assas8iti du 
jeune et itifortfiné A^jpur, fut dépouillé de (^du- 
ché, dont neuf princes avaie# su, depuiS^oul 
jusqu à lui )^(m£enir 1 indépjpndancë eV la gloire. 
VaMmt ces -çrands* personàlgfe^ Thiatoire a isur- 
tout burifiéHKbs traits héroïquarae ce-C^llaumé^ 
le - Conqiié];anf qui porta peut-étrèf le premier 
^c6up à^la piiissanc€;,«des ducs de Norm^die' en 
les élevant au ^ng des rois d'Angleterre ; "dj? ce 
Bpbert'le'Diaote ^ dont^J^'audacieux courage est en- 
core t^élébré^ daqs tant de romances et dé cmîés 
merv^eux^ e( enfii;^ de ce AidhardrGceuf^-de-Lion y 
dont lé cai*actère aveùtureux et les étonnants ex- 
ploits^en Tepre-Sa^nté semblent avoir été présents à 
la pensée du chantre des héros de la Jérusalem dé- 
livrée. -, * 

« L'expulsion de Jean-sans-Terre força un grand 
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nombre djô-feiiiiillej^Bprfhandes , ^ui occupaient les 
pr§miè?es ^places à la* cour d'^glaj^H'e, à opter 
entSjje les deux pays et à p^sçf pour tojtlçurs le 
dëtfoit:. Telia est la causé à laquellfe oti peut rap- 
porter^Udentité qui existe encore aujourd'bijif et 
que vous serez à portée de remarquer soiivèn[t ,^tre 
lésnôin^ de plusieurs fynilleâ des d^Ji^i^tions, aussi 
biei^quê la ressemblance fra^pant^ qtii.se trouve 
entre, quekjmes.pbysionoit^és anglaises ^t celle des 
ii^bitant^ de (Afférente^ parties de'Ja Normandie, 
et sur-tout ^^,pays de Gaux. ^ 

<;4^uant aux Normands qi^ devinrent sujets (des 
rois de France, ife se rangèrent sous les di^peaux 
de leurs nouveauit ipaîtres plutôj ei^ alliés qu'en 
vaincus, et ils eujfenf'soin de stipuler la coAseFva- 
\ion de li^urs libellés. Ils avaient une*c/iâffe qui les 
consacrait. Roui, quoiqu'il ne dût sa couronne qu'à 
ses 'armes, n'avait point *faiL difficulté dç laisser, 
mettre des limites à son pouvoir. 41 n%ntrait pai 
dans ridée de ces peuples du nord, (fit un historien, 
qu'on pût être gouverné sans son^aoeu, par la va- 
lonté abàolue dt un autre. Aussi avait-pn stipulé, dans 
une assemblée générale de la nation, les droits et 
les devoirs respectifs du prince et du peuple. On y 
avait imposé au souverain l^obli^ation de gqrder 
les lois du pays ^ de gouverner le peuple par la 
verge de la justice, de le garantir^ le défendre, et le 
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.m^erpar les droi/t et coutume du pctys, SANS LES 
ENFREINDRE; et aiiK. sujets celle d'être loyaitx envers , 
leur ^c, de C aider de leur propre corps contre toute 
persoî^ne qt4 puisse vivre et mourir, aussi bien que de 

lui DONNER GONSilL. 

M Une partie de ces privilèges fut conservée aux 
Norn^ds , entre autres le droit de tenir des états 
généraux, droit qu'ils exercèrent jusqu a LouisXIV, 
sous lequel tombèrent toutes les franchises despro- 
vinces, |pit netaieni; plus au reste que celles d*un 
petil^ nombre de grandes familles; mais les Nor- 
mands ont gardé le souvenir de l'assemblée mémo- 
rable que Henri IV tint dans leur ville. C'est là que 
ce bon prince adressa aux ^ts ce discours célèbre, 
qui devrait être gravé sur le niarbre dans toutes 
les enceintes consacrées aux délibérations législa- 
tives, ce discours qui renferme tous les éléments 
d'un'bon gouvernement constitutionnel , dont Hen- 
ri IV ne parlait pas, mais dont il observait les lois, 
les mêmes que celles de la raison et de la justice 
étçmelles. 

«Tels. sont, me dit M. de Lillers, les traits dis- 
tinctifs des mœurs et de l'histoire des anciens Nor- 
mands; peut-être pourront-ils vous guider dans 
l'observation des mœurs contemporaines , et re- 
trouverez -vous, malgré la faux du temps et le 
frottement de la civilisation , quelques traces non 
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encore effacées de leur antiqli^ paysionomi^ ».^ 

En adhevant ces mots, il rep^ avec moi 1^ che- 
min du château, qù Pbn était levé depuis^ong- 
temps, et où Ton commençait à s Inqui^er d^noti^ * 
absence. ■;?» 
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LE VOYAGE PAR LA FENÊTRE. 

A* A * ;^ 



Il faut c^yenir que nos bons aïeux étaient 
de bien méchantes gens. 

Voiture. 



Après trois joai^ passés à parcourir un pays où 
chaque point àt vue est un tabteau, chaque édi- 
fice un monument historique, et où chaque sillon 
recouvre qurfque débris d'un autre âge, je recueille 
mes notes et mes pensées au fond d'un élégant pa- 
villon, des fenêtres duquel j'embrasse, d'un seul 
coup d'œil, la contrée que je viens de visiter en dé- 
tail. Cette agréable retraite, que M. N*** avait ap- 
pelée jusqu'ici la Solitude de l'Amitié y et qu'il a 
voulu nommer ["Ermitage depuis qu'il me Ta assi- 
gnée pour cabinet d'études, domine une étendue 
de pays à laquelle aucune autre en France ne sau- 
rait, je crois, être comparée pour le nombre et la 
variété des événements dont elle a été le théâtre. 

Comme j'aurais pu très mal m'orienter dans un 
pays que je conneds depuis si peu de temps, Léon, 
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toujours fidèle à son rôle de cicérone , s'est chargé 
de diriger aussi mon voyage par fa fei^êtrclP^ ^ 

u Ce village que vous vrfyez devant vous, me dit- 
il, en dirigeant mes regards du c.ôté du levant, est 
Toesny ou Thony^ qui rappelle ^ belle Bertrade 
de Monfort, une des quatre femmes de Foulques, 
comte d'Anjou , et une des trois reines que Philippe- 
Auguste éle va^uccessivement sur le ti>ône âè France. 
Mariée par des raisons d'intérêt et de politique à 
Foulques, surnommé le Rechin ou le Rechigné ^ à 
cause de sa laideur an^ère, la jeune Bertrade eut 
bientôt l'adresse de se faire un protecteur plus puis- 
sant et un amant plus aimable r une lettre qu elle 
écririt à Philippe de Valois éveilla chez ce prince, 
qui avait déjà entendu parler de<sa beauté, le désir 
de la connaître ; il l'invita à venir passer le§ fêtes de 
la I%itecôte à Tours. Dès la première entrevue, 
leurs cœurs furent d'intelligence, et, tandis que le 
vieux comte était à l'office divin, Bertrade s'enfuit, 
sous bonne escorte, jusqu'à Orléans, où le roi la 
rejoignit bientôt. 

« Pour opposer à la vie orageuse de Bertrade des 
mœurs plus pures et des images plus calmes, évo- 
quons de Portmorty que l'on entrevoit à l'horizon, 
l'ombre d'une autre reine de France qui réunit une 
vertu sans tache à la plus rare beauté et à un esprit 
supérieur. C'est là que la reine Blanche, la mère de 
saint Louis, fut mariée à Louis VIII, qui ne put 
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th)inîprjlaiis les états de Philippe- Auguste, son 
père, dSfit le royaume et jit frappé par un interdit, 
un autel pour faire consacrer une union que^la 
France eY rAngleterre- appelaient *de tons leurs 
vœux. * • 

<c Si vous détournez un peu la vue sur la gauche, 
tofus apercevrez les tours démantelées et les ruines 
encore imposantes du château Gaillard, au pied et 
sur les tnurs d}:iquel Kiissela long-temps le sang des 
braVès, tandis que celui d'iHustres victimes afrosa 
ses cachoJ(» ou ses fossés. Ce château fut bâti par 
Richard-Ggfor-Ae-Lion , pour défendre son duché 
contre le% invasions des Français, et il voulut qu'il 
fût appelé cMàteau Gaillard, pour témoigner que 
l'on^oirvait, du haut de ses inexpugnables rem- 
parts , braver sans inquiétude les efforts des enne- 
,mis-. Je ne vous ferai pas le j^it des longs sièges 
.qn a soutenus cette étonnanteirorteresse : il y aurait 
peurtant de l'injustice à omettre la brillante défense 
de Roger de Leicester, qui tenait la place pour 
le Tëj Jean contre Philippe-Auguste. Je reporte- 
fki yptvti intérêt sur deux princesses que l'oubli de 
tous 1^ devoirs en rendrait 'peu dignes si la rigueur 
du sort qu'on Jeur û* éprouver n'eût pas surpassé 
lexpès de leurs er^^rs : c'est Sous les sombres voûtes 
du château Gaillard que furent renfermées Mar- 
guerite et Blanche de Bourgogne, l'une femme de 
Louis X, et l'autre de Charles-le-Bel. Toutes deux 
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* accusées et convaincues d'adultère, elles f^jelyrent 
deux ans dans une détention qu adoucissainna seule 
idée de la supporter ensemble, et à laquelle Xk plus^ 
tragique événement vint bientôt mettfeTmlejcAe : 
Louis, déterminé plutôt par le désir d'épouser Clé- 
menée , fille du roi de Hongrie, que par An retqqr 
de vengeance, difficile à concevoir après un.§i long 
espace dé temps, env9ya dans la prisoiWe MBrgue- 
^ .' rite deux sicaires, qui l'étraiiglèrent avec ses pro- 
..^ près cheveux, selon le^ un§, avec un Ifnceul, ^on 
les autres, et sous les yeux ipèxne de Sa^ompagne 
» d infortune. •*# 4Ék 

^ «Une autre victime qui fut vouée ,^ dans cette 
même enceinte, aux plus épouvantlri^les torJ;ures, 
et dont la Tnémoire irréproch.ajïle doit inspire» une 
compassion sans mélange , c'est l'infortuné Charles 
de Melun , coupable d'avoir soutenu avec trop dje^ 
chaleur lès intérêtsfm peuple contre la tyrannie#d^ 
Louis XL / * * « 

u En» descendant des hauteurs que domine le 
château Gaillard, dans la plaine riante qui wfr'ôi- 
sine, on découvre les Andetys, qui doiyèni^leiu:o]^ 
gine à une abbaye de filles établie par sainte Çlo* 
tilde. Cette petite ville est pilus agré^tble avoir dans 
le vaste paysage où elle se trextve encadrée jjuli 
visiter dans son intérieur; Si on en excite quel- 
ques manufactures dont les produits nb luttent pas 
toujours saris succès contre les fabriques plus im- 
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portantes de Louviers et d'Elbeuf , il n y a rien dans 
ses raes, qui sont assez mal alignées, «qui mérite de 
Sker rétention. Un seul trait ma paru mériter une 
mentioijtoute partic^ière sur les tablette^ de lob- 
servatenr deniœurs qui Visite les Andelys : je veux 
parler des actes de si|per9tition religieuse dbnt cette 

^♦ille est encore aujourd'hjji le théâtre. Comment 
en effet caractériser autremeift 'cette fmreur aveu- 
gle et dangereuse qpi^, ie 2 juin de chaque année, 

* précipite dans les eaux glaciaîes de la fontaine con- 
.sacrée à cette ^inte une foule d'hommes et de feîn- 

r 

mes infirmes, et fl enfants nouveau-nés, dont une 

telle idlmersion n abrège probablement les maux 

qu en mettant promptement un terme à leur exis* 

teAce? Est-ce un hommage bien entendu que la ce- 

réfnonie par laquelle les magistrats et -le clergé 

*$6lnb!ent ^n^uragéb ces pratiques superstitieuses , 

* eo.vénaift protessionuellemeiot plon&^er dans cette 

source , soi-idisant miraculeuse , la statue de sainte 

Glotilde,%ne CR ses côtes, et un morceau de son 

crâne? Ne serait-il pas plus conformé au véritable 

esprit de Ig^religion et à l'intérêt public que le curé 

•prêchât à *es«parûissiens , et que les magistrats ap- * 

prissent à leurs administrés que rien n'est moins 

certain que la tradition populaire qui veut que cette 

^ fontaine ait été changée en vin par sainte Glotilde 

" POM désaltérer les ouvriers qu'elle employait à la 

ciyçistruction de Téglise de li'abbaye? Si ses eaux ren^ 
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ferment des principes salières, comme tout porte 
à croire que mainte Clotilde elle-même 1 avait ob- 
servé, pourquoi nen pas analyser les propriét&)^ 
et ne pas. déterminer le meilleur mo(ie'dé|les enU 
ployer, au lieu de souffrir *que des personnes de 
tout sex6 et de tout âge, échaaffées parles fatigues 
d'un long péleiinage, s y plongent à lardeurdu so^ 
leil ? En même tempes que la raison et la morale ap- 
• H plaudiraient à une pareille raJEor&e,, n'y aurait-jl 
pas aussi quelque avantage pour la ville même^ qui, 
pair un miracle plus certain et ausÂ heureux qu^ 
celui de sainte Clotilde, verrait Se cBanger en une 
fontaine d'eaux médicinales cette source , qui main- 
tenant en est une de superstition et de mojpt? 

u La fontaine de sainte Clotilde a déjà perdtf une 
des. propriétés qui attiraient dans ses eaux le plus 
de pèlerins, et sur-tout de pèlerines^ celle de fé-" 
couder les épouses stériles , depuis c(ù'un diagistrat 
à qui les Andelys doivent encore d autres améliora- 
tions a fait élever, au milieu du bàsi^in , un mur de 
séparation entre les baigneurs et les baigneuses, qui 
s'y précipitaient nus et pêle-mêle. Encore un géné- 
reux effort, et espérons que tout reritrAa sôus les* 
lois de l'ordre, de la décence, et de là raison. 

u Parmi les superstitions dqitoute esp^éce qui in- 
fectent l'esprit des habitants de qç pays, il en est en- 
core une que je ne puis me résoudre à passery^ous 
silence, c'est celle dont ^int Main est lobjeti^'ai yu 
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avec p€i|ii^ |^e ce soit dans la {>etite église du cou- 
vent ^e Sgint-4acq}iies, pieux 'a^lirôuvert^ huma- 
nité souffl^âtç par l^^uaritélAu <J|ic di» Penthiévi^, ' 
qi:||[ Ton ait aimis Ta stâluû gi)6te9^^ de ce^bUft^ ' 
l^ieureux laint, dont : tantes lestMurrices des*Vpnvi- 
rons s^As pRtié décjiirent l^^eotrailles. li*n*te^st # 
^pas UMCi^î, kjrsL ml)^pdre coliqife de son nourris- 



sap , ne ^vienne Bijea dévetement grat|(lr Je plâtre - 
«ffi4; est formée fe lîtrtjfb^abdominale de. ta miracu- -^ 



• leu* statue ,'^oujr mélér ^nsuitetçifQ^pou^ète sa- 
crée aux aliments des mall^retl&'^mafts^cpnfi^s 
à Icur^ ^ins'. IN'a-t-pn p^ Hett (|eé:$i^to^i:^ que c^ 
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soit à vingt-*ÀaiqHeues dëTParis* af*sein dun ptyî 
mxi.se fait giçm^ j^e sa civilisation, que r#a tolère 
ixfxè superstition que J[î«n devrait eu i)onne ifolii^' ^ 
réprimer par t(fllte la rjguçur des lois r » ^ ^ * 

Outre*ces mpi^um€ftits de faiidli«m« eVilHgnoran- ' 
ce , les Aâd j[^ en reitffi meot quiil|ues autres <|tii 
'Sont Ie*s objets 'dun c^lte moins dang^eu)^! b est 
• ^int d'faonype de IdfS** ou^d'artj^ qui œ s'eiV- * 
presse de se faire conduire devan| l%;maisohx[U hâ- ^ 
bita .Th^aas CorneiÇe, et (îan%l'!i|l^tos <^ i>lo£|r- 
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montre^'ûtcdï-Ml^ n'est qu'une ma^f|pt moîlerne 
bàtie«ui: les foASu&uts'de l'ayciennUij^ 
AQuelques^mi^deyartsAfttent ouvert, il y a dix 
' 4d| douze ansj'tane Softcr^ion poui|élever un pio- 
□um^t en l'honD^r «iToussiîfi; on dk cberd|e 
, encSre vaineïiffint agjnurd'bui la pretiKre pierre. 
^ Au reste, ce aeé. point daj^, l'enceinte 'même des 
Andelys^què le Raphaël françue^fl reçu le wur, cW 
* au petit bameau àej^itiex^d^ en est voisin., qf "ap- ' 
partient la glpire ||^voir j)rp4uit'ce Ji^tre-pOëte. 
n ne i^t%ptus la mfÛDdn^ trace de la maissn qu'il 
^ 4babitaitj, mi«lque$' pommiers seuls eb ombragent 
** aq^rd^ui la pldfee. Les déb]fis4e c^ murs que la 
. faux da^Temps et la m^n des bgmme^ auraient ^ 
également respecter,, sont tMnibé« sous les coupr«« 
W'sottise. Un financier, aussi ricb#qu'ignoraDt,les, 
> . eniploya'à la.con9trftétion d'un cbâteau qtie sa ma- 
ghificence n'ï^tfinf sauvé d^oe proiqpteVuine , car 
.. - ' I'herDe>en couvre aujourd'hui la place. C'est sans 
• ' t , . daBute pour apaiser l'omb A 'Qii Poassin et venger sa. 
"1aémoire.out;;ag^ par cette' profanation sacrilège, 
_. -, qijp l'oQ a appel»? Clos- Poussin !<! petit coin de terre 
■ ,*où s'élevait jadis saiiiiodeste dciuetirc. 
>■' ir'Au raflf; des lionimes de quelque oélpbrité que 
vlgj Andelys peuvent .s'euorguejlir d'avoir fu nai- 
tre"J il faut, en suivant l'ordre des temps,' piacer d'a- 
boi^ le pooté Henij\ qui vivait sous Philippe-Au- 
jjHSte, et qui fit un des preipiers raiseoner laly^e,. 
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aml|^ Qp a 4e^hi un poëm'q mtitùlé la^fai/Ze 

U^ins, Mafiw plKbIi de sq( ouxra geg est \%Lai 

istote,^ ou *ljbn\rowfe desjyers^'unepîAVeté et 

y ^ .^^ 1, RobefWdf Ber-- 

ndmtUe etl^bqer djé^e^smyirtmt ses tÈ|uc;^. 
rCipInn^s Ifces de leurs chansons ont p?«^ îrfcrHVi 
l^|isAte 4C|tces nmus, aujyu^fai 




Alt, ^ présente enpronné d*g^e aur^e pltte ^o 
rieuse, celui dAWrien Tunèbey^ d«s sav^t^le 
plus pKÎDnâbx^ çrilîques les plus éclair^ dif se 
zième siécle\ ^^ce mi n esll^a^n ti^ 

^ 0brablé pour samémoi^, un des amis 
chy «elier JuTiôpitfk * ^ ^ . 

>' * Q'est aulmhix Andelys qu'è^ laé l'aréii^te 
Blanchard. Pluii^urf personnes â|^rappellei^j 



ti^e moins ho- 
duvertilbùx 



mcore 



J'avq^r^i} fi|||^<lif coton au pe^Ândel^f: ; marié et 
^ père de quatre enfanf^n'il aSiait peine à nourrir, 

J^ apprit , sans le sedourii^ penA>nnç , le métior ae 
totyrneur; d^* lors son ^nie, que rien n'avait en- 

jcore révélé , "bomimença à sed^eloppeF. Il inventa * 
un piège oit les^sats «vêsafent se tuer eùx^én^s 
d'un coup de pistolet; uconstruidt une voiture qui 

^nryiUhait de^^n propre^ouvement. S élevant nien- 
tôt^ des conceptions plus hardies , il entreprit une 
macl^ine Hydraulique à4'aide de laquelle il fit mon- * 
t UlL au de là fkïne jusque sur les lyauteurs du châ- 
t€;p#t|Graillard', c'est-à-di^ éf plus de deux cents 
pieds au-dessustdu niveau à^ cette rivière^ L'étroite 
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enceinte tle'la petke ville .qui^jlfi^ait vu ig^tfe a<rf-r 
frant àlBlanchardni raccàsion'd apjÉliqti^r ses «rêa-]' 
tions , ui lespoir de les voft r^con^peift^es ^ il c<fo-^< 
struistt $on vaisseau ^j^nt^, et partit pour Ptg:*is,^ù 
il fit sa prén^ère ascetasiqp;i le *2r imti> ^yâ^f jfc'ex- 
pftrience n'a. point réalisé ticfutçs lés ^ispitrances ^e • 
fit éclore 1 dàu uâ enthoueilsnlè «eu l^éçhi , oieitè 
brîUwte ig^ention ^' mais Ie# progrès rpels ^fle 
B)iQc];[arrd ^ faiae t la découvéHe de Moj^gol^r, 
et laudace qu^il montra^dan^es non]|kreu^ v%yag^ 



• ^ 



Lorsqw les^ 'Eabit^pts ^m Aij|jySy& é]|(^^4 
un«ienument'a}i^Pous4^, us potftcll^t consjicrer 
une pferre Hmni^aire à celuf qifon appela jadis 
te cAèbre^amiràl^^ixm qu'à sa nMdheweiç6Yemni& 
qui a si déplorablejpeàtpéri yictime d^son art. Il 
ne faut pas oiibliei* non j^iis ^ue^îfctlii quest'n^^ 
M. Brunely au génie duquqj LiWidreslîevra un pont 
. souterrain i^ont Patis^e sei^t éhocgneilli, si lïn- 
souciance de nos minktpejs *et l'espÀt txdusif , qui 
anime notre administration ><les ponts-et-chaussées, 
n'Ais^ent pa? exilé chez* |i#s rivaux qet audadieux^ 
ingénieur. V • ^' ^ 

« QuoicfH^ vous né puièsiez apercevoir dïèi les 
^tiques et riants ombragea^ de Féntencti, nmê^t 
Léon, à qui je venais tle lire ce que j'avais ajsiÉté à 
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ses observations sur lesTAndelys, c^estl^ependant te- 
^ liei| dei|f)a(kr de cet * 4i ^* » # - 

, ^ . Asile où jp'entij|rent jamais • * • 

^ - I^e tumulte ^ni^6iét||dej|^ ^ .^ 
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rhais^où^és ris et les aqiours voltige^en|^uj;Jes pas 

- db yieu^C ChauUeu. Cette'aim^lff soKtude n est qu'à 
deux lieues d^ Apdel^ q|^ sur la même ligoe», en 
se dirigent un peii vers le surf-esl:;. vSi?^e sauriez 
l^pus dispenser 4 y faire lin pèlerinage; Là du moins 
laihi des arts a le plaisir^le rt trouver de^ souve- 
nir ^ vous Jfourrfez vous reposer dans ia grotft où 

'le rivai 4u viqill^ipd de Théos se li^ir^tà ses iid^i-'* 
ratioQs po|(J4pie^ et vofis asseoif à^ Tômbre de 

- quelqjiesjins d^ ces n^^nlis^ arbres auxquels il di- 

^%f9x arbres,^bi m^vez vu fiaitre. 
Bientôt yoi^ me verrez mourir. • 

' uGhaulieù mourut à Paris; mais spn corps fut, 
d après ses désirs ^ rapporté dans un caveau de Té^ 
. gUse de Fôntenai. . ♦ 

H Haintenànt pour continuer la revue de l'im- 
mense tableau déroulé autour de npus, if faut, me 
dit fj^on , tourner les yeux vers le nord-est de Fer- 
mitage, et/ en vqius aidant un peu de votre imagi- 
nat;ion , entrevoir les deux clochers égaux qui élan- 












cent leurs fl%hes au-dtôsus de féglise iHÉKuis. Cp 
bôijf g a dû jadist^eqomiùée à un homm^,que la 
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««fortune s^|ra|ait srVoir réseia^our S^^l^ouet de 
ses faveiys et de ses caprices rjjj^gu^and deMan- 
gny était seigneur d»coliïs ; 18 procès de ce célebl^ 
surinteadaiit, et le Jpgement atroce qui^^i fut le 
résiliJftLt, sont Jes anonuments historiques qtie les 
dftp^nsateurs de la jltsiice qpxnsj/^ devraient toù^ 
jjbiu;^ ayoiA|)|i^eDK h la pensée. Vioïatioti^e^ lois, . 
mépris des formes, elHraves dans 1% déf^d^;" oubli 
des égards dus au «lalheur, voilà' ce que Thiftoire 
repmfche sufk, ji^es de Marigny comme elle le 4e^ 
pr^iphe ^x j4|[es de Fouq^et, comi^ eik loreprVf 
çhera S ceiuc!tlet]uC)l|uesllEiutres Mnm^^non mou^ 
illustres dont^rinf^rtunaQIe rattacha- a de| éjp)ques S 
plus récentes. *^ • * ♦ .f • 

tt Des Honneurs tardifs, il ^1>Yrai, mais au mirins 
consolants pour la malheureuse lamille cffloguev- ^' 
rand, furent successivement readtn |^^ mémoire 
et à ses resteS; d'abord par Philippe Y, qui fit'trah»- 
porter avec pompe son corps daoi réglise d'Écouïs 
que ce ministre a^gatit bâtie, et ensuite par Louis XI, ^ 
qui permit de lui ériger un mausolée avec uÉ^Tîn- 
scription, à. condition cependant qu'on n'y rappeU 
lerait point l'injustice de sa condamnation, g » 

«La conduite dQ ces deux prii^es, dont le pre?» 
mier était fils d^ Charles de Valois, persécuteur de 
Marigny, est une preuve bien puissante à opposer 
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à l^pinion défavûftble que^ Mézeray, 9vQemi dé- 
tïlaré dç^bt ce qui ét^ hoijRne^^finance, émet 

^ sur rad||iAistration de ce mjrâtre, et 'bien propre 
' à Astifiér tcyis^lA élogçg^ fpR*^ame]. * 

» Le tdknlfeau de Marigây ^ existé dahià leglise 

• jfÉtmtlïs jusqu'à la^voIufibn^Si elle eût é\é moins^ 
aveugle da^s^es fureurs, e|le yrait dtf conservA 
un in^uu\ent , qui retraçait uoe desf Ates les plud 
« gra v^ du goi:^érnémeiit quelle re|r«|Sait. Au reste , 
les arts ontfterdu pQU ak chose è^te desfruction. 
Qo ypk eflc(^e aujourd'hiii.uiiie statue dans Téglise 
d*É#ouïs; mais c'est celle de Jean Marigny, frère du 
cfaaftcelier, et archevêque de Rouen. 

a Âi| premier rang des bienfaits qu'Engnerrand 
se ^lut à répandre sur Écouïs'^ il faut placer la fon- 

^ dSliqfi d un Hôpit|d qui subsiste encore. 

•a SI je n étais pas accablé par le noyibre et Imté^ 
rêt des événements historiques atjpumulés sur 1^ 
théâtre que notre vite embrasse^ et que j'eusse bcf- 
soin de réveiller ^btre ^attention par les aventures 
romanesque^de quelques vieilles chroniques, je ne 
manquerais pas de satsir loccasion que m'en pré- 

. juterait assez natur^ÏÏemenit la fameuse épitaphe 

% de l'église d'Écouïs. Il y aui'ait fort peu de chose à 
ajoAfet* à son interprétation pour en faire une his- 
toire aussi épouvantable que celle d'Œdipe ; mais 
ïe {pmps me presse, et peut-être avez-vous déjà 
trouvé que je vous ai donné de trop minutieux dé- 
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t£tilHtar uxfi même cbntjréer Je Ae contenterai mbo 
de livrer le textfe* de teée ^igme à yqft5e sagacité y 
le voici: • ».. ^" ♦ . • 



•I 



Gi-^t l'enfant, ci-g-ît li pè*e, 
Ci-gte la sœur, <5i-gît le frère, * / 

*^ (â^gisent et femme et mari * * ^ * '^ 
* Cl'ne sont qu^deux ^rps ici. * ^ 

#» V . ^ , « 'V ' V 

«Vous sent^ que pour v©ife%*cîxpjllj^er^e ^mys- 
tère. ^èt tous' appfendre prf qo^s bizarres évène- 
ments il adviaf j; da»$ lés lémiffrationl* offcasionées 
par les croisades, quune certc^be châtelaine d'É- 
couïs se î»encontra avçjc un ée ses fils qu elle cro^ak 
mort; comment, trompée piv un penchant secret, 
elle éprouva pour ce'je«)ae homme un sentiment 
dont elle aurait eu horreur si elle eût tnièftx c!>nni» 
son amant; cçnunent il naquit de cette unioii une 
fille ^ nommée Cécile, que d'autres vicissitudes de 
la fortune conduisirent à la cour de la duchesse de 
Bar,* où son père^ son frère toirt àrla-fbis, devenu 
veuf 5 contracta avec ce fruit, de so^ premier, ma- 
riajge un nouvel hymen ,^ et comment^ enfin*, les 
nouveaux époux reconnurent leur cgmmune ori-^ 
gine; vous sentez, dis-je, que pour- débrpuiller ce 
chaos il faudrait entrer dans des développements 
qui pourraient répugtier à plusieurs de vos lecteurs, 
ou offenser vos aimables lectrices. ^Caissons ces JFa- 
tales combinaisons d'événements monstrueux aux 



^ PAR LA FENETRE. 67 

auteurs d outre-mef : je préfère vous entretenir de 
la touchante infortune des Deux damants. En toup- 

' liant vos regards vers le couchant, vous aperce- 
vrez la- côte où ils périrent. Le récit de leur naïf 
et malheureux amour n'a rien qui blesse la pu- 
deur ni la nature , et il repose sur des faits d une 
authenticité plus incontestable que ceux de l'épi- 
tapne. >» 

» Léon allait commencer le récit de la touchante 
aventutèy mais je l'interrompis en lui faisant obser- 
ver quç le côté du couchant, vers lequel il m avait 

.engagé à diriger ma vue, était embrasé de tous les 
feux de lastre du jour à son déclin : je ne pouvais 
plus rien distinguer de tout ce ^'il voulait me mon- 
trer. Je le priai donc de remettre au lendemain la 
suite de sa narration, car laspect des lieux où les 
événements se sont passés ajoute beaucoup à leur 



intérêt. 
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LA COTE DES DEUX AMANTS. 



Ce mont ,• qu'arec snrprûe au loin chacun adniire ,* 
Vit changer \êk états , tomber plus d'un empire ; 
Mais il garda sa gloire, et sans cesse les ans 
Rajeanissenrt pour lui la Côte des Amants. 



La lumière du matin, celle qui Fevêt lesobjet^ 
de la plus douce clarté et qui convient surtout à la 
vue affaiblie des vieillards , éclairait le beau point 
de vue dont on jouit de l'ermitage, lorsque je m^ 
rendis avec Léon pour reprendre notre entretien , 
au point où nous lavions laissé la veille. Je distin- 
guai le sommet de la côte des deux Amants, et après 
avoir braqué ma lunette d'approche de ce côté, et 
mètre enfoncé dans ma bergère, je prêtai une 
oreille attentive à l'histoire de ce êouple intéressant 
que Léon commença en ces termes : 

w Vers le douzième siècle , d'autres disent du 
temps de Charlemagne, à la fin du huitième, le 
temps ne fait rien à l'affaire, vivaient, non loin de 
ce mont , dans la riante vallée d'Andelle , deux de 
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ces^éires que là nature semble avoir destinés Tun 
ppar l'autre malgré les obstacles que le hasard de 
4a naissance ou les caprices de la fortune élèvent 
*^jj|tre eiyc: Le jeune homme se nommait Raoul, la 
feunji fille avait nom Mathilde, Raqul était né dans 
.xine chajimière de parents pauvres et vertueux, 
JlHat^fde avait vil le jour dans le château du fa- 
rouche etliiaut baron de Pont-Saint-Pierre, puis- 
sant^jKigneiir a Anfreville-les-Monts , etc. , et tyran 
de tt|as les lieux que le ciel ou le droit du plus fort 
aj^aient mis sous sa domination. Il n est pas éton- 
nant qu%'Baoûl fàt bon, aimable, et sensible; il 
peut k^fS^araître davantage que Mathilde fût un mo- 
c^Ae de douceur et de grâce. Ses traits angéliques , 
x>\jL Von aurait cherché vainement quelque chose de 
la râdesse qui caractérisait la physionomie du ba« 
ron,^ f^ppelaient à ses vassaux la tendre épouse 
que ce seigneur perdit trop tôt pour leur bonheur. 
> '. (c La baronne atteinte d'une maladie cruelle qui 
dévorait, lentement ses jours , et que Thumeur 
Sombre et sauvage de son époux était loin de calmer, 
avait été privée du plus doux plaisir que puisse 
goftter une mère. La crainte de faire passer dans le 
saog de son enfant le mal qui la consumait , Tavait 
réduite à confier sa fille aux soins d une nourrice. 
De toutes ses vassales, c'était la mère de Raoul ^ né 
quelques jours avant Mathilde , qu^elle avait choisie 
pour cet emploi si doux. Sa chaumière touchait au 
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parc de Pont-Saiàt-Pierre. Aucune autre^fl&iAne 
n'aurait pu être plus agréable au baron, car Alix, 
c est ainsi que se nommait la mère de Baoul^ veuve^ 
depuis peu de mois , pleurait un époux*'qui avm.^ 
péri en combattant à côté du seigneig:' d^Anfreiiitle,^ 
et dont Fintrépide bravoure lui avait été soijvent 
utile dans ses nombreux démêl^ avec ses , voisins!^' 
Ainsi l'invincible destinée qui entraînait Raoul et 
Mathilde Tun vers l'autre les réunit dès leur' nais^ 
sauce sur le sein de la même femme. 

u II est beaucoup d'enfants chez qui cette *pr^ 
mière communauté, dont on ne devrait çj^endànt 
jamais oublier la douceur, ne laisse guère«*ci( sou- 
venirs ; il est même probable que si la mère de JM^- 
tbilde eût vécu , Raoul , séparé de la compagne de 
son enfance, avant d'avoir éprouvé aucun sentiment 
plus vif que ceux qui remplissent ordinairement le 
cœur à cet âge, n'aurait jamais songé à lever les 
yeux jusque sur la fille de son seigneur ; mais il en ' 
advint autrement. La mère de Mathilde succomba 
bientôt à ses souffrances. Ce fut dans les bras d'Alix 
qu'elle rendit son dernier soupir, et ce fut elle qu elle 
chargea de tenir auprès de sa fille une place que 
l'on peut occuper, mais qu'on ne remplit jamais.* 

« Le baron était alors à la guerre ,^ et à la nou- 
velle de la mort de sa femme, le seul ordre qu'il 
donna fut de placer sur son tombeau une large 
pierre, où tous ses titres fussent gravés. Il les dicta 
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lui-même à un, vilain, qui lui servait de secré- 
taire att-endu* qu'il eût été indigne, du très noble 

.béJfpu de savoir ifcrire: Quant à sa fille, il ne s en 
occupa pus plus que si elle eût été renfermée dans le 
même cercueil que sa rifère. A son retour il ne trouva 
pas*bea%coup plusUe temps pour penser à elle; il 
employait les loisirs de la paix à des chasses qui lui 
re#àç3\enf encore l'image de la guerre. Les soins 
d'un enfant auraient pu nuire à ses plaisirs ; aussi 
ju{]fea-t-il que* sa fille était très bien dans la chau- 
mière âëWa mère de Raoul : en effet, ce qu'il pou- 
vait faire ^Tç mieux c^était de l'y laisser. 

« La pauvre Mathilde y avait trouvé tout ce qui 

'pouvait la dédommager d'un si cruel abandon. Aux 
tendues soins que la bonne Alix lui prodiguait , il eût 
été impossible de«'oupçonner qu'elle ne fût pas réel- 
lement sa fille , et tous .ceux qui la voyaient gravir 
la montagne à côté de Raoul ou. suivre avec lui 
dans la'vallée les bords fleuris de l'Andelle, les au- 
raient pris tous les deux pour le frère çt la sceur, s'il 
n'y eût pas eu dans les manières de Raoul des égards 
et une sorte de respect qu'il est rare que des enfants 
du ntème sang témoignent l'un pour l'autre. Raoul 
trouvait que les bois n'avaient pas assez de nids , les 
prairies assez de fleurs et les vergers açsez de fruits 
pour sa chère Mathilde ; il aurait voulu mettre à ses 
pieds les richesses de la nature entière. Mathilde 

, lui reprochait souvent d'exposer sa vie pour elle , 
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■ a 

en grimpant jnsqna la cime dés arbres les plus 
élevés. S 

« La bonne Alix, moins ignoraiite-qae ne Tét^i^nt 
généralement les femmes dans ces âges reculés, 
avait appris d nn de ses oncœs, célèbre troul^otir 
da pays , Tart de cbanter de plaintives roAances et 
de réciter de naïfs fabliaux. Elle employait^kis lor- 
gnes soirées de lliiver à faire paùrt à ses epfsmta dé 
la gaie science qnelle possédait. L^^rsque^a neige 
tombait à gros flocons on one le vent ^n no^ gron- 
dait autour de sa chaumière , elle leur j^oatait la 
belle histoire de la dame Blanche , on leur faisait 
chanter la terrible romance dû Fantôme; au moindre 
bruit Matfailde se troublait; tandis què> Raoul /la 
pressant entre ses bras , et grossissantSa voix , cba^ 
tait avec plus de fermeté et s^niblait protéger sa 
jeune amie contre tous les revenants et tops les sor- 
ciers du monde. 

« TeUe fut jusqu'à quinze ans la vie de ces ai- 
mables enfants sans que rien leur fît soupçonner 
qu'il existât un plaisir plus doux et plus vif que ce- 
lui de vivre dans Tintimité fratemeUe où ils pas- 
saient leurs jours. Un événement imprévu vint trou- 
hier tant de bonheur. 

« Le baron de Pont-Saint-Pierre , tant qu'il avait 
pu s'occuper de guerre , n'avait pas songé qn'il epi 
une fille an monde. Il s'en souvint un beaa jour 
qu'on le ramena chez lui pourfendu d'un coup d'es- • 
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tramaçori. Sou premier soin, en arrivant fîit d en- 

. voyer chercher Mathilde; on courut porter cet 

' ordre à la chaumière^ où il répandit la désolation. 

Il n'était jamais tAnbé dans lesprit de Raoul qu'il 

pût être séparé de Mathilde ; Alix qui lavait bien 

prévu ^eû souffrait pas moins de ces craels adieux, 

et Mathilde craignait de ne pas retrouver chez un 

père*, près de qui Raoul ne la suivait pas , et qu elle 

avait à peine Vu quelques heures dans le cours de sa 

vie, ÏSL tendresse dont elle était depuis quinze ans 

t. l'objet de la part de ses parents adoptifs. 

tt Ç^endant les ordres du baron étaient positifs , 
et il n^ avait pas d'exemple dans toute l'étendue de 
ses domaines que Ion eût hésité un instant à les 
remplir; Ali^ et son £1$ conduisirent sur-le-champ 

Mathilde au château , mais comme le baron n'avait 

< 

demandé que sa fille, on la sépara de ses conduc- 
tturs des la première porte. Raoul vit s'élever entre 
Mathilde et lui un pont-levis dont il pensa, dans le 
premier moment de sa dpuleur, qu'il ne verrait plus 
s'abaisser l'énorme rempart. Alix poussa un profond 
soupir, et touâ deux reprirent le chemin de leur 
chaumière. 

. u Raoul ne s'y était jamais trouvé sans Mathilde; 
jl en sortit bientôt. Il parcourut les bords de l'An- 
délie, les flancs des coUines, les bois d'alentour. 
Mais celle qui enchantait ces lieux ne s'y trouvait 
plus. Les murs épais du château la dérobaient aux 
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yeux de Tami qui la cherchait ; vingt fois il voulut 
les franchir; la terreur l'arrêta au pied du redou- 
table manoir. Ce n'était pourtant pas de lamour que 
Haoul croyait ressentir; n^ais il -eût donné ia. vie 
pour revoir un instant MatUilde. Oe son côté, la 
fille du baron n'éprouvait pas de moins vifs régret$.' 
Assise au chevet ^a lit paternel, pendant le jour, 
ses yeux étaient continuellement fixés sur une fe- 
nêtre à travers laquelle on ap'ercevait dans le loin- 
tain le toit de la chaumière d'Alix; pendant la nuit, 
de longs soupirs et quelques larmes indiquaient as- 
sez quelles pensées agitaient son sein. Alix ^ Raoul 
se présentèrent plusieurs fois à la porte du châ- 
teau, sous prétexte de s'infprmer de la santé du ba- 
ron; mais ils ne purent jamais pénétrer jusqu'à Ma- 
thilde, qui, pendant quarante jours et quarante 
nuits, ne sortit pas de la chambre de son père. 

u Le baron guérit; sa fille, pour abréger les ea- 
nuis de sa convalescence, lui chantait souvent des 
romances ou lui contait des fabliaux. Le baron , que 
la voix de sa fille charmait, et que ses récits amu- 
saient, lui demanda un jour qui lui en avait tant 
appris; c'était ce que voulait Mathilde; elle nomma 
Alix, et s'étendit avec reconnaissance sur les soins 
qu'elle avait reçus de cette excellente femme, ainsi 
que sur les bonnes qualités et la bravoure de Raoul, 
qui promettait d'égaler au moins son père. Ce dis- 
cours fit tout l'effet désiré, et le baron arrêta qu'à 
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sa première sortie il visiterait la chaumière d'Alix. 
u Avec quelle impatience Mathilde attendit cet 
heureux instant ! Raoul , qui passait la plus grande 
partie de ses journées sur une hauteur d'où il dé- 
couvrait tout ce qui se faisait au château, n'eut pas 
de peine à reconnaître sa chère Mathilde , quoi- 
qu'elle fût habillée avec plus de richesse que quand 
elle Tavait quitté. Il courut hors d'haleine à la chau- 
mière pour engager sa mère à venir avec lui se pla- 
cer sur le passage du baron et de sa fille, quand ce- 
lui-ci entra soutenu par Mathilde. On peut se faire 
une.idée de cette entrevue, on essaierait en vain 
de la peindre; le baron, pour qui les secrets du 
cceur étaient lettres closes, n'attribua qu'au res- 
pect qu'inspirait sa présence le trouble dont il était 
témoin , et s'expliqua tout aussi mal l'espèce de dé- 
Hre qui s'empara de Raoul lorsque monseigneur, 
en quittant la chaumière, l'appela au château en 
qualité de capitaine de ses chasses. Mathilde de- 
manda et obtint qu'Alix suivît son fils. Tant de bonté 
n'était guère dans le caractère du baron de Pont- 
Saint-Pierre. L'affaiblissement qui était le résultat 
de sa maladie , la douceur angélique de sa fille , 
avaient calmé, sans qu'il s'en aperçût, son humeur 
dure et féroce. Il la reprit bientôt avec la santé, et 
ses malheureux vassaux se virent de nouveau en 
proie à tous les genres de vexations : chaque jour il 

EnMITE ES PROVIKCE, T. VI. 5 
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en inventait de nouvelles; par exemple, s'il faut en 
croire les historiens du temps et la tradition du 
pays j il faisait réunir chaque année dans la cour de 
son château tous les jeunes gens des deux sexes qui 
étaient dans l'intention de se marier, et là, pour ju* 
ger de la force et de la sincérité du sentiment qui 
les animait, il prescrivait à chacun d eux les épreu- 
ves les plus bizarres et les plus cruelles. Les uns 
étaient obligés de passer la première nuit de leurs 
noces perchés comme des oiseaux sur les branches 
de quelque grand arbre ; les autres étaient plongés 
pendant deux heures dans les eaux glacées de la ri- 
vière de l'Andelle; ceux-ci étaient attelés comme 
des animaux à une charrue et contraints de tracer 
un pénible sillon ; ceux-là étaient obligés de sauter 
à pieds joints par-dessus un bois de cerf. Et mal- 
heur à ceux qui n'exécutaient pas ces ordres tyran- 
niques; le flambeau de l'hymen ne s'allumait point 
pour eux ; ils étaient ajournés à l'année suivante pour 
être exposés à de nouvelles épreuves. . 

«Tels étaient les divertissements dont le gentil 
baron de Pont-Saint-Pierre amusait ses loisirs. 

tt La sensible Mathilde n'oubliait rien pour dé- 
dommager à force de bienfaits les victimes de la 
tyrannie de son père, et sa main essuyait en secret 
les larmes qu'il faisait couler. Raoul s'efforçait de 
son côté de donner le change à sa cruauté, en lui 
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ménageant de fréquentes parties de chasse. Cet heu- 
reux expédient était en même temps favorable à 
son amour; car le baron avait exigé que sa fille par- 
tageât ses dangereux plaisirs; et il était bien rare 
que dans ces chasses Raoul ne trouvât pas ou ne 
fît pas naître Voccasion d'entretenir un instant la 
tendre damoiselle. Aucun des deux n'osait se livrer 
à l'espérance; mais ils s'en aimaient peut-être en- 
core davantage. Une circonstance, sans encourager 
Raoul, adoucissait au moins son sort, he farouche 
baron ne pouvait supporter la présence ni de ses 
égaux, ni de ses supérieurs, et vivait au fond de son 
donjon , sans y admettre aucun des châtelains du 

i voisinage, en sorte que Mathilde inconnue à tous 
n était recherchée par personne. 

« Plusieurs années se passèrent dans cet état, qui 
eût été le bonheur pour Mathilde et Raoul, si la- 
mour savait borner ses désirs; mais Raoul, qui d'a- 
bord avait résolu de mourir avec son secret, pensa 
ensuite qu'il valait mieux le révéler, sauf à appliquer 
après ce dernier remède à son désespoir. Un jour 

I qu'il avait eu le bonheur de sauver la vie au baron, 
renversé et désarçonné, au moment où un sanglier 

I furieux allait se précipiter sur lui , il crut pouvoir 
profiter de l'instant où ce farouche seigneur était 

i encore dans les premiers transports de la reconnais- 

I sance pour hasarder l'aveu qui pesait sur son cœur. 

5. 
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ceux qui ont voulu l'accompagner. Pauvre Mathilde! 
comme elle tremble entre les bras qui la soutiennent! 
comme elle se fait légère 1 elle craint d'ajouter à son 
poids celui de Fair qu elle respire, et croit, en aban- 
donnant aux vents sa belle chevelure, qu'elle sou- 
lage un peu son amant. Raoul est près du sommet, 
mais le court espace qui lui reste à parcourir offre 
un escarpement à pic; il va s'arrêter; il hésite, il 
chancelle , des cris d'encouragement portés par Té- 
cho de la vallée jusqu'au so^imet du mont, un sou- 
pir de Mathilde, qui s'est penchée sur lui, ont ra- 
nimé ses forces prêtes à l'abandonner. Il poursuit sa 
course : ô bonheur ! on le voit atteindre le sommet 
du mont et disparaître derrière les murs de l'er- 
mitage qui le domine. Mille applaudissements, mille 
cris de joie, célèbrent au fond de la vallée ce triom- 
phe de Famour. On brûle de revoir le vainqueur; 
on se précipite; mais la cloche de la chapelle a fait 
entendre un son lugubre; Alix a frémi; son sang 
s'est glacé dans ses veines. Quelques uns de ceux qui 
ont suivi de plus près ce couple infortuné descendent 
en poussant des cris de douleur. Alix, le baron, les 
interrogent, et l'un d'eux raconte que Raoul, par- 
venu au sommet du mont, est tombé sans vie au 
terme de sa course. 

"La malheureuse Alix pousse un cri, et veut 
achever de gravir la montagne ; le baron , et tous 
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les assistants , la suivent ; mais , ô spectacle d^épou- 
vaate ^t d'horreur ! Tout-à-caup ils aperçoivent , 
sur la pointe d'un rocher, en saillie au-dessus de 
leur tête, une femme, c'était Mathilde, tenant entre 
ses bras le corps de Raoul. Tous les yeux, tous les 
bras, se lèvent vers elle: «Mon père, s écrie Ma- 
thilde, l'hymen que vous avez ordonné s accom- 
plit M En achevant ces mots, elle s'élance avec 

son précieux fardeau , du sommet de la roche ,. et 
vient expirer aux pieds du cruel baron. 

^Pour la première fois cette ame impitoyable 
s'attendrit. L'orgueilleux baron s'étonne de con- 
naître les larmes : Alix n'en verse plus ; elle meurt 
en embrassant son fils, et tous les témoins de cette 
scène de douleur adorent en gémissant cette justice 
divine, qui punit un maître cruel, en lui faisant 
trouv-er, dans un des caprices tyranniques dont il se 
plaisait à accabler ses vassaux, la source intarissable 
de son propre malheur. 

«Alors, pour réparer autant qu'il est en lui sa 
déplorable e^rreur, le baron ordonne qu'une même 
tombe réunisse les deux amants , et qu'un couvent 
s'élève à l'endroit même où ils ont péri. Il eût mieux 
fait sans doute d'élever sur cette montagne une 
modeste chapette, où l'ermite eût béni l'union de 
t<«is les amants malheureux qui seraient venus y 
chercher un refuge contre d'injustes persécutions ; 
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maïs dans ces temps d'ignorance et de superstition 
c'était avec des prieurés et des abbayes qu'on rache- 
tait toutes les fautes et tous les crimes. 

«Une maison de plaisance s'élève aujourd'hui à 
la place du prieuré des Deux Amants, dont il ne 
reste plus rien, pas même ces débris enlacés d'un 
vieux lierre, sous l'abri desquels Ducis est venix 
chercher la touchante inspiration qui lui a dicté le 
petit poème qu'il a consacré à la mémoire de ces 
touchantes victimes de la féodalité. 

« C'était à Fontaine Guerard, autre couvent tout 
voisin du prieuré des Deux Amants, qu'était leur 
tombeau ; il existait encore quelques années avant la 
révolution. Ce couvent a été conveçti par M. Gue- , 
rouit en une vaste filature, et en une belle fabrique 
de draps, source de travail et d'aisance pour les 
habitants d'alentour. M. Levavasseur, de Rouen, 
vient d'acquérir cette magnifique propriété. 

« Pour achever la revue de tous les lieux célè- 
bres dont cette solitude est le centre, vous n'avez 
plus qu'à porter successivement vos regards sur Van- 
tique église de Léry, un des monuments d'archi- 
tecture gothique les plus curieux et les plus an- 
ciens que l'on rencontre dans ce pays ; sur les clo- 
chers et les tours ruinées du Pont-de^'Arche, et en- 
fin sur le Vaudreuil qui vous offre, aune demi-lieue 
plus loin en tirant vers le sud, son frais et riant 
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paysage , encore embelli par les eaux que l'Eure y 
promène. Les rois de la première race y avaient un 
palais dont on ne trouve plus de vestiges , mais qui 
sera bientôt remplacé par un magnifique château 
que fait bâtir en ce moment M. le duc de Coigny. 
C'est dans ces beaux lieux, qui semblent ne devoir 
inspirer que des pensées d'innocence et de paix, 
que l'infâme Frédégonde médita long-temps les cri- 
mes affreux qui ont voué samémoire à la plus juste 
exécration. 
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Amitié , don du ciel , plaisir des grandes amas ! 
Amitié , que les rois , ces illustres ingrats , 
Sont assez malheureux pour ne connaître pas ! 

Voltaire. 



Je n'ai plus de guide; une affaire de famille rap- 
pelle pour quelques jours Léon au sein de la sienne : 
nous ne devons nous réunir qu'à Rouen: je prie 
donc mes lecteurs de me pardonner si je ne suis pas 
une route bien directe dans la partie du Vexin qui 
me reste à parcourir, avant d arriver à Louviers, 
où j espère que les secours de l'amitié ne me man- 
queront pas. 

J'ai pris congé de mon aimable hôte, M. N***, 
auprès de qui l'on voudrait toujours vivre, une fois 
que l'on a commencé à le connaître ; j'ai quitté D*** 
et j'ai dirigé ma route vers FontenaL Je me serais 
doublement reproché de n'avoir pas visité l'an- 
cienne demeure de Chaulieu , habitée aujourd'hui 
par une famille qui s'est montrée digne de l'alliance 
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d un de nos plus illustres guerriers ' . MM. de Fayet 
étaient sept frères, qui ont tous porté les armes 
pour la défense de leur pays, et qui tous ont mé- 
rité que le signe de l'honneur brillât sur leur poi- 
trine. 

Le désir de voir quelques monuments histori- 
ques, qui se trouvent au château de Dangu, me dé- 
termina à y passer en me rendant à Gisors. Je n'eus 
pas lieu de me repentir de cette excursion. Dangu 
e^t un des sites les plus pittoresques que présentent 
les bords de FEpte. Le paysage emprunte encore en 
cet endroit un nouveau charme de la fameuse Tour 
de NaufleSy que Ton découvre à gauche, tandis que 
Courcelles étale sur la droite ses ruines couronnées 
de lierre. 

Enfin me voilà sur la grande route de Gisors à 
Ecouïs. Gisors, où j ai couché et où j'ai passé quel- 
ques heures à parcourir la belle filature de coton 
de MM. Davillier, est une petite ville, qui, avec 
Saint-Clair, servait de boulevarts aux états des an- 
ciens ducs de Normandie. On y voit encore les ruines 
d'un château fort construit par Guillaume le Roux, 
Un voyageur, ami des arts, ne quitte pas Gisors 
sans avoir vu le chef-d'œuvre de sculpture dont 
Jean Goujon l'a enrichi; c'est un cadavre presque 
dédhamé, morceau d'une vérité tout à-la-fois hi- 

' Le maréchal Davoust. 
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deuse et sublime. Il est enchâssé dans une des mu- 
railles de Féglise. 

On m'a montré aussi la place où tomba sous les 
coups des assassins cet infortuné duc de La Roche- 
foucault, dont la fin tragique n'a pas inspiré plus de 
pitié aux ennemis acharnés contre sa mémoire, que 
les vertus de M. de La Rochefoucault-Liancourt 
n'ont inspiré de respect à nos ministres. 

L'homme avide de souvenirs se plaît aussi à cher- 
cher, entre Trie-Château et Gisors, la place de l'or- 
meteauferréyaLvhre qui n'a pas été en moins grande 
vénération dans ce pays, que le chêne de saint 
Louis ne l'était à Vincennes. C'était sous son anti- 
que feuillage que les rois de France , et les ducs de 
Normandie , se réunissaient ordinairement pour si- 
gner la paix. Philippe-Auguste le fit abattre en 1 1 89 , 
de dépit de n'avoir pu la conclure. 

Quelques personnes pensent que c'est à Trie- 
Château que J. J. Rousseau a écrit la Profession de 
foi du vicaire savoyard^ dont il avait conçu la pre- 
mière idée aux Charmettes. Ce qu'il y a de certain, 
c'est que l'auteur dH Emile y a passé quelque temps, 
auprès du prince de Conti. 

Estrepagny, où l'on arrive après Gisors, était ja- 
dis une résidence royale , d'autres disent une simple 
métairie. Ce bourg n'a plus de royal aujourd'hui 
que son notaire et sa poste aux chevaux. C'est à Es- 
trepagny que ce roi, dont le peuple a aussi gardé 
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la mémoire , mais par des motifs différents de ceux 
qui ont gravé dans tous les cœurs le souvenir de 
Henri IV, passa une partie de sa vie dans la com* 
pagnie de son inséparable ministre saint Éloi. Les 
descendants du bon roi Dagobert occupèrent sou- 
vent son palais jusqu'au régne de Thierry. Ce prince 
en fit don aux moines de Saint-Denis, pour recon- 
naître les égards qu'ils avaient eus pour lui pendant 
le temps qu'il avait été enfermé dans leur cloître, 
avant de réunir sur son front les couronnes de Bour- 
gogne et de Neustrie. Un nom qui se rattache en- 
core aux annales d'Estrepagny, c'est celui de cette 
spirituelle Catherine d'Orléans, que la politique 
enleva trois ou quatre fois à l'amour, et que Cathe- 
rine de Médicis eût consenti à voir reine de France, 
si elle eût eu moins de mérite. Avec de la beauté, 
une naissance illustre, et d'immenses richesses, elle 
finit par rester fille. Tous ses jours furent marqués 
par des actes de piété et de bienfaisance. C'est elle 
qui introduisit dans ce pays le commerce de la den- 
telle. Elle fit venir à grands frais des ouvriers pour 
enseigner aux habitants d'Estrepagny l'art de la fa- 
briquer. 

La terre d'Estrepagny a passé depuis dans la fa- 
mille Turgot, qui doit sur-tout sa célébrité au ver- 
tueux ministre de ce nom. L'histoire, en n'approu- 
vant pas dans toute son étendue le système de ce 
vertueux économiste , lui a su gré des efforts qu'il a 
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faits pour arriver à une grande amélioration poli-' 
tique. Il avait été à même d'apprécier dans sa pro- 
pre famille, par la manière dont on fit choix de 
son frère pour le gouvernement de Cayenne, jus- 
qu'à quel point celui de France avait alors besoin 
de réforme. 

M. de Choiseuî , qui desirait confier ladminis- 
tration de cette colonie à un homme de mérite, 
avait jeté les yeux sur le chevalier Turgot; mais ce- 
lui-ci, entièrement adonné à l'étude des sciences, 
avait toujours vécu dans la retraite, et n'était guère 
connu à la cour, en sorte qu'il devenait fort dif- 
ficile de déterminer le choix du souverain en sa fa- 
veur. M. de Choiseuî mit le duc d'Ayen dans les 
intérêts de son protégé. Il ne s'agissait que de faire 
entendre son nom dans une circonstance qui fît 
quelque impression sur l'esprit du roi. Le duc, après 
en avoir inutilement épié l'occasion, et, désespérant 
de pouvoir jamais parler sérieusement dans une cour 
aussi frivole, entendit un jour le roi vanter une ex* 
cellente sauce de chevreuil: « Sire, dit -il aussitôt, 
cest le chevalier Turgot qui fa inventée » ; et il courut 
prévenir M. de Choiseuî. Le lendemain le ministre 
présente la liste des nominations, et quand on en 
fut venu au nom du chevalier: « Jh! fort' bien, 
dit le roi , qui se rappelait encore la sauce de la 
veille, c'est un homme d'esprit, dont j ai entendu par- 
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1er; » et il signa sur-le-cbamp. A quelles misérables 
circonstances tiennent presque toujours le choix des 
ministres et la destinée des états! 

C'est avec le vif regret de ne pouvoir m'y arrê-, 
ter pendant quelques jours, que j'ai passé devant 
VercliveSy paisible retraite où M. Bignon vient ou- 
blier les orages des sessions et se livrer aux utiles 
travaux par lesquels il en remplit si dignement Tin- 
tervalle. L énergique historien des Proscriptions 
sent mieux, au milieu des arbres qu'il a plantés, des 
moissons quil a vu naître, combien la patrie est 
chère, combien l'exil est cruel. Si je n'avais pas été 
prévenu de son absence, je me serais détourné de 
ma route pour aller le surprendre au milieu de ses 
champs^ c'est sur-tout en présence de la nature que 
^j'aime à étudier les hommes supérieurs; il est rare 
que leur caractère ne s'y montre pas sous quelque 
aspect nouveau, et plus avantageux encore que dans 
le tourbillon des affaires. Ce n est qu'à mon grand 
regret que je me suis vu forcé de renoncer au plai- 
sir de m'entretenir quelques heures avec un des pre- 
miers publicistes de France , et un des plus brillants 
orateurs de ce côté gauche^ si fécond en vertus et 
si riche en talents. 

Je profite du moment pendant lequel on relaie 
ma chaise^ pour aller voir l'intérieur de l'église d'É- 
couïs , dont LéoD m'a montré de loin les clochers , 
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et pour lire de mes propres yeux sa fameuse épi- 
taphe. 

Au lieu de suivre la grande route, je me dirige 
par des chemins de traverse sur Charlevaly et je vi- 
site en passant la plaine de Brémulley où Henri F', 
duc de Normandie et roi d'Angleterre, remporta 
une victoire signalée sur Louis-le-Gros , en 1119. 
C'est dans ce combat, où ce prince ne fut pas vaincu 
sans gloire, qu'il laissa échapper ce mot tout fran- 
çais, en étendant à ses pieds d'un coup de masse 
d'armes un Anglais qui voulait le faire prisonnier: 
« Ne sais-tu pas que même aux échecs on ne prend 
jamais le roi. » 

J ai parcouru les riantes collines qui dominent 
Gharleval; j'ai vu la place que Charles IX, séduit 
par ce site enchanteur, avait choisie pour y élever 
une maison royale , au milieu de trois forêts immen- 
ses et en face de trois vallons délicieux qu'arrosent 
les deux rivières d'Andelle et de Lieure. Gest là 
que l'infâme vint inutilement chercher le repos, que 
ses remords ne lui permirent pas de goûter. 

J'ai laissé sur ma droite la petite ville de Lions, 
qui réclame, comme patrie de Benserade, un sou- 
venir de rhomme de lettres, et je suis maintenant 
le cours de l'Andelle pour aller rejoindre à Pont-de- 
l'Arche la route de Louviers. Les chemins sont dé- 
testables, je suis obligé de mettre pied à terre à cha- 
que pas; heureusement tout ce qui m'entoure est 
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rayissapt. C'est un petit voyage que je recommande 
à tous les amis de la belle nature qui n ont ni le 
temps ni loccasion d'aller chercher en Suisse des 
vallées pittoresques. Celle de Fleury est digne du 
pinceau des peintres et de la lyre des poètes. J'ai re- 
marqué sur-tout le charmant village et les beaux 
jardins de Radepont, les moulins à foulon de Pont-- 
Saint-Pierre qui offrent de si heureux accidents aux 
paysagistes, et Romilfy qu enrichit une des plus 
belles fabriques de cuivre qu'il y ait en France. 

Pont de-l Arche y où je retrouve la route de Paris, 
fut jadis une place fortes c'est la première de toute 
la France qui réclame l'honneur de s'être soumise 
à Henri IV, non pas lorsque la victoire eut sanc- 
tionné se& droits, mais immédiatement après l'as- 
sassinat d'Henri III. Ce n'est plus aujourd'hui qu'un 
bourg assez chétif , remarquable seulement par le 
pont qui lui a donné son nom, et qui est le dernier 
pont en pierre que l'on trouve sur la Seine jusqu'à 
3on euibouchure. Si j'avais eu quelques instants 
pour parcourir les environs de Pont-de-l'Arche, j'au- 
rais visité Pitres y célèbre par l'assemblée qu y tint 
Charles-le-Chauve en 864, et par un édit sur les 
monnaies, cité comme un des documents histori- 
ques les plus curieux que nous ayons sur cette ma- 
tière. J'aurais aussi été m'asseqir sous les murs de 
[abbaye de Bon port, fondée par Richard-Cœur- 
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de-Lion, et où labbé de Polignac, disgracié par 
Louis XIV après son ambassade de Pologne, adou- 
cit les ennuis de son exil en composant [Anti-Lu- 
crèce, J'aurais été rêver au pied de cette roche de 
Saint' Adrien, pèlerinage obligé de tous les artistes , 
et je me serais fait porter au sommet de la côte du 
port Saint-Ouen, à l'endroit où cette sensible Nina, 
dont la douce et touchante folie a fait pleurer toute 
la France, est venue pendant vingt ans, non pas au- 
devant du vaisseau qui ne devait plus lui rendre son 
amant, mais au-devant du coche de Paris par le- 
quel il était parti pour aller s embarquer à Bor^ 
deaux. Quelques personnes se rappellent encore l'a- 
voir vue à cette même place où, quelque temps qu'il 
fît, elle n'a pas manqué un seul jour de se rendre. 
Un sentiment plus cher à mon cœur que les plus at- 
tendrissants souvenirs me rend impatient d'arriver 
àLouviers. Je quitte Pont-de-FArche : un jeune pos- 
tillon fait voler ma chaise; mais il me semble que 
nous ne sortirons jamais des détours de la forêt où 
nous sommes engagés. Enfin la ville, qu'appellent 
tous mes vœux, m apparaît à travers l'épaisseur du 
bois. 

Salut, ville qu'habite l'ami de mon cœur! trois 
fois salut, industrieux Louviers dont les beaux 
draps se répandent dans les quatre parties du monde, 
pour y servir souvent de manteau à la fatuité, à l'in- 
solence y et à la sottise ! Quel nouveau Sedaine t'a- 
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dressera une épître digne de figurer à côté de celle 
qu'il fit jadis à son habit? le sujet est fécond, mais 
je l'abandonne à qui voudra s'en emparer: pour 
moi , je ne suis plus accessible qu'à une seule pensée ; 
je vais revoir mon ami'Charles de Lonchamps. Nous 
nous sommes rencontrés pour la première fois, à 
dix -huit ans, sur les bords du Gange; avec quel 
plaisir nous allons nous retrouver, après trente ans, 
sur les bords de l'Eure! En pareil cas d'anciens 
amants n'éprouveraient certainement pas la même 
satisfa,ction ; c'est que les souvenirs de l'amitié sont 
encore des espérances , et que ceux de Famour ne 
sont plus que des regrets. 

Louviers, où je fais en ce moment une des plus 
douces stations de mon pèlerinage, se déploie agréa- 
blement dans une vallée bien ouverte , aiTOsée par 
les eaux de la rivière d'Eure. Il est beaucoup de 
villes de commerce dont les dehors tristes et som- 
bres sont loin de révéler l'opulence ; celle de Lou- 
viers se manifeste jusque sur ses murs : rien n'est plus 
propre à en donner une haute idée que ces immen- 
ses fabriques qui dominent majestueusement les élé- 
gantes maisons des habitants; toutes les construc- 
tions nouvelles, et elles sont en grand nombre,- 
annoncent chez les manufacturiers de Louviers ce 
bon goût qui nous enseigne l'art de jouir de nos ri- 
chesses, art presque aussi précieux que le secret de 
les acquérir. On ne se lasse point de parcourir sur- 

6. 
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tout cette partie de la ville que traverse l'Eure. Tout 
est pittoresque sur ses bords : de jolis pouts unissent 
ses rives, des saules pleureurs trempent leur longue 
chevelure dans ses eaux ; des groupes d ouvriers oc- 
cupés à laver des laines au courant de la rivière , et 
le bruissement des roues hydrauliques qui vont 
porter le mouvement jusque dans les atehers les 
plus reculés des fabriques , animent ce charmant ta 
bleau. 

L antiquité de Louviers est attestée par deux mo- 
numents qui attirèrent particulièrement mon atten- 
tion. L un est une maison que Ion assure av<Hr 
appartenu aux Templiers, et qui date du douzième 
siècle; l'autre est leglise de la ville, où Ion dis- 
tingue trois espèces de style d'architecture gothique. 
L'intérieur offre plusieurs morceaux de sculpture 
assez curieux, et particulièrement un bas-relief dans 
lequel M. Charles Nodier, auteur du Voyage roman- 
tique en Nojmandie, a vu /a vie nomade, la vie pas- 
torale, la vie sociale, et je ne sais combien datUres 
ingénieux mystères, 

U paraît que Louviers était déjà une ville assez 
importante en 1196,, puisquelle fut choisie pour 
être le lieu des conférences relatives à la paix qui y 
fut signée entre Philippe-Auguste et Richard-Cœur- 
de-Lion. Froissart rapporte aussi que durant les 
guerres d'Edouard III elle fut prise par les Anglais, 
qui la saccagèrent et en emportèrent de grandes 
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richesses. On voit que ce nest pas d aujourd'hui 
que date la guerre que ces insulaires font à notre 
industrie. 

Louviers moderne est l'objet d'un intérêt encore 
plus vif que Louviers ancien. J ai admiré pendant 
des heures entières les étonnants résultats de ces 
machines, qui épargnent à l'homme le travail de la 
brute, et qui lui font reprendre, jusque dans le 
travail de ses mains, cette supériorité intellectuelle^ 
qui est son plus noble apanage. 

«Tels sont pour nous, me disait M. Paul D***, 
en m'initiant avec une complaisance extrême aux 
prodiges de mécanique de sa belle et vaste filature, 
tels sont les avantages de cette révolution, non pas 
aveugle^ sanglante, et désastreuse, dont on ne sau» 
rait trop proscrire le retour; mais de cette révolu- 
tion éclairée et salutaire qui , trop tôt éclipsée par 
l'autre, n'eut pour but que de réformer des abus, 
de détruire des privilèges^ de faire triompher les 
droits de l'humanité , et de vivifier le corps social , 
en rendant à l'industrie l'honneur et la liberté. 

»t Vdus ne serez pas surpris que, sentant l'impor- 
tance des conquêtes qu'ils doivent à ce nouvel ordre 
de choses^ les fabricants de Louviers soient géné- 
ralement animés de ce qu'on appelle f esprit libérai 
Us en ont donné des preuves dans plus d'une cir- 
constance; Ce sont les électeurs de Louviers qui^ 
réunis à ceux de Pont-Audemer, ont le pins puis- 
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samment contribué à maintenir à la chambre ce 
Caton moderne, cet homme dont Taustère vertu 
semble peser aux agents du pouvoir, si Ion en juge 
du moins par les peines qu'ils ont inutilement prises 
pour tromper l'espoir de la France ; le patriotisme 
de nos électeurs a su résister à toutes les manœuvres. 
On les a envoyés voter à Pont-Audemer, à l'autre 
extrémité du département; ils y sont allés, et ils ont 
nommé M. Dupont. 

« Nous nous sommes trop bien trouvés des dé- 
couvertes qui honorent notre siècle pour ne pas 
adopter, avec empressement, tout ce qui tend aux 
progrès de la société, ou à l'amélioration de l'es- 
pèce humaine. L'enseignement mutuel n'a été ac- 
cueilli nulle part avec plus d'empressement qu'à 
Louviers. » 

M. Paul D*** m'engagea à visiter l'école ouverte 
à cet heureux mode d'instruction , et je m'assurai 
bientôt qu'elle ne le cédait en rien à celles qui ont 
le plus de réputation à Paris. Honneur en soit rendu 
à M. Félix de Fontenay, qui l'a établie, et qui la 
surveille avec ce zèle ardent que l'amour de l'hu- 
manité et l'espoir de produire un grand bien peuvent 
seuls inspirer; cet excellent jeune homme, digne fils 
d'un père qui s'est toujours montré le sage défenseur 
d'une liberté qu'il honora par ses vertus, n'a pas dé- 
daigné de redescendre quelques instants sur les 
bancs, ''pour mieux diriger les travaux de ses élèves. 
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Dans la revue que j'ai passée des principales 
fabriques de Louviers, j'ai pris note de celles de 
MM. Jourdain et Ribouleau, Piéton, Morainville, 
Trémeau , Prestat , Temaux , Nouflard et Clerc-Ne- 
veu,, comme les plus remarquables par la beauté de 
leurs produits ; je me plais à offrir les noms de ces 
citoyens utiles à la reconnaissance publique. 

Outre les fabricants industrieux dont s'honore 
Louviers, cette ville s'enorgueillit aussi de posséder 
dans son sein deux hommes que les muses contem- 
poraines comptent parmi leurs plus chers favoris. 
Lun, cet ami Charles de Lonchamps, aimable au 
teur de ma Tante Aurore y du Séducteur amoureux ^_ 
de la Fausse Honte , et de poésies charmantes, où se- 
trouvent réunis tout ce que 1 esprit a de plus enjoué ^ 
et tout ce que les grâces ont de plus piquant , charme 
sa retraite en faisant résonner encore sa lyre dans 
les instants de repos trop rares que lui laisse cette 
maladie cruelle dont M, Pradier lui-même n a pu 
arrêter les inexpUcables ravages. L'autre, à qui l'on 
doit le poëme des Fleurs, production où il a su 
répandre toute la fraîcheur et toute la richesse de 
coloris qu'un pareil sujet exige, remplit les mo- 
destes fonctions de sous-préfet^ dans lesquelles il 
s'est maintenu au milieu de toutes les vicissitudes , 
avec autant d'imperturbabilité qu'un secrétaire per- 
pétuel à l'Académie française. C'est une sorte de 
bonne fortune pour Louviers de posséder à-la-fois 
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MM. de Lonchamps et de Boisjolin. Cette ville n a 
jamais été si riche en poètes , car ses annales^ litté- 
raires n en citent qu un seul qui ait vu le jour dans 
ses murs; c est Michel Linant, né en 1708, ce petit 
abbé que Voltaire trouvait plus propre à faire da 
chyle que des tragédies. H n est resté de ses travaax 
que le souvenir des trois couronnes qu'il remporta 
à r Académie française, et que le titre de sa tra- 
gédie d'Jlzaïde. 
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SUPERSTITION ET FÉODALITÉ. 



• Smpius oltm 

Religio peperit scelerosa atque impiafacta. 

LucR. , lib. I. 

La superstition fdt trop souvent cbez nos 
tàtxa la source des forfaits. 



Après avoir passé à Louviers, dans la famille de 
M. de Lonchamps, une des semaines les plus heu- 
reuses de ma vie , ter conclamatum est! j ai embrasse 
trois fois mon vieil ami, son adorable compagne, et 
sa charmante fille, et me voilà de nouveau roulant 
loin des gens que j'aime pour aller visiter des gens 
que je n ai jamais vus, et que je ne dois jamais re- 
voir. 

Je suis en route pour ÉVreux avec M. Paul D***, 
qui a voulu me conduire jusqu'à cette ville^ Je n a- 
perçois qu'à travers un voile un *peu sombre les 
riants paysages de la vallée de Louviers, que l'on 
suit pendant deux lieues , et c'est presque sans in- 
térêt qjue j'arrête mes regards sur la manufacture 
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de draps de Gravigny que Ton découvre sur la 
droite , un peu avant d arriver à Évreux. En vain 
M. Paul D*** me fait remarquer le beau point de 
vue que le chef-lieu du département de l'Eure pré- 
sente , en y arrivant par la route de Louviers ; en 
vain il me cite le nom des rues et des places que 
nous traversons pour arriver encore à un hôtel du 
Grand-CerJ, tout fuit devant mes yeux, et rien ne 
laisse de trace dans ma pensée : demain je serai plus 
en état de voir et déjuger. 

Après avoir passé une partie de la nuit à lire les 
Essais historiques et anecdotiques de M. Masson de 
Saint-Amand sur Evreux, dont il a été le premier 
préfet, j'ai parcouru la ville, que l'on peut con- 
naître jusque dans ses moindres quartiers en deux 
heures de promenade. La cathédrale, la ci-devant 
place Bonaparte, laquelle est devenue successive- 
ment la place Royale, la rue Saint-Amand^ le bou- 
levart Champbaudouin , \ allée des Soupirs, rien n'a 
échappé à mes scrupuleuses investigations. 

Évreux est une ville qui forme un contraste frap- 
pant avec celle que je viens de quitter: tout est ac- 
tivité dans l'une, tout est inertie dans l'autre; tout 
est vivant dans la première , tout est mort dans la 
seconde. Il semble que les Ébroïciens aient em- 
prunté quelque chose de leurs mœurs aux nombreux 
couvents qui occupaient jadis les trois quart$ de 
leur ville. Mais aussi ils doivent à ce genre de vie 
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calme et dégagé de la préoccupation des intérêts 
bruyants du inonde une douceur de caractère et une 
urbanité que l'on remarque jusque dans les classes 
inférieures. 

Les annales d'Évreux sont plus curieuses à par- 
courir que ses rues. C'est un madrigal tout-à-fait ga- 
lant que l'étymologie que quelques antiquaires at- 
tribuent au mot latin Eburovices dont on a formé 
celui d'Evreux, Us prétendent qu'il vient à'Ebur 
(ivoire), et que c'est à la blancheur éblouissante 
du teint de leurs femmes que les Ébroïciens ont dû 
leur nom. 

Ce n'est pas moins de cinquante ans avant J. C. , 
qu'il est pour la première fois question de la ville 
d'Évreux dans l'histoire. Après avoir été soumis par 
Jules César, ses habitants se réunirent à ViridoriXy 
dans l'intention de secouer le joug des vainqueurs. 
Mais Titurius Sabinus fit échouer ce généreux pro- 
jet. Évreux rentra sous la loi des Romains, et pen- 
dant long-temps on n'en parla plus^ car les peuples 
vaincus n'ont point d'histoire. 

En embrassant l'ensemble des événements dont 
Évreux fut le théâtre, on remarque qu'on peut les 
classer tous en deux chapitres, dont j'ai réuni les 
titres à la tête de celui-ci. 

En effet, il n'y a peut-être point de pays où la 
Superstition ait accrédité plus d'erreurs, ni sur le- 



92 SUPERSTITION ET FÉODALITÉ. 

quel les conséquences de la Féodalité aient pesé 
d une manière plus déplorable. 

Ge sont de vrais contes de fées que les aventures 
miraculeuses attribuées à tous les saints personnages 
de cette contrée. Saint Taurin, qui le premier vint 
y propager la foi , est naturellement celui aux dé- 
pens duquel les vieux chroniqueurs ont le plus exercé 
leur imagination. Sa vie fut un combat contîniiel 
avec le diable , auquel il finit même par arracher 
une corne. On a montré cette corne dans les caveaux 
de Tabbaye de Saint-Taurin^ jusqû a la fin du siècle 
dernier, à ceux qui doutaient de la vérité de cette 
histoire ; et les vrais fidèles , en rapprochant de leur 
oreille, entendaient distinctement ces mots: TwP' 
fin, Taurin, rends-moi ma corne. 

Il faudrait un volume entier pour recueillir ton- 
tes les anecdotes de même nature qui pullulent dans 
les annales d'Évreux. Q n y a pas d^abbaye ou de 
village un peu remarquable qui n'ait la sienne; té- 
moin la cage de labbaye du Breuil^ et la croix Ici- 
mineuse de Saint'LeuJroi. 

En fait de superstition, les abus dérivent les uns 
des autres ; on n est donc pas surpris des excès et des 
absurdités de tout genre qui accomps^atent à 
Évreux la célébration de certaines fêtes, dont le pré 
texte seul était religieux. Outre la fête dés Fous ou 
des Innocents, qui était commune à toutes les cathé- 
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drales de.N6TiiQiandie, Évreux célébrait encore celle 
de Sainî-KitaL Dans le principe, tout le cérémonial 
de cette fête consistait à sortir processionnelleinent 
de la ville pour aller cueillir dans les bois voisins 
des branches de feuillage et des fleurs dont on or- 
nait les statues des saints; mais bientôt le zélé devint 
si ardent, quon fut obligé de mettre sur pied tous 
les gardes forestiers pour s opposer à la dévastation 
des bois, dans lesquels il arrivait à plus d^un pèlerin 
de s'égarer avec sa pèlerine. Bientôt aussi les rafraî- 
chissements que Ion offrit aux fidèles leur échauf- 
fèrent tellement la tête que la fête dégénéra en sa- 
turnales qui se prolongeaient pendant dix jours. Les 
chapelains couraient les rues avec leurs surplis à 
IVnvers, et le3 enfants de chœur portaient les cha- 
pes. Il est juste de dire que le bas clergé seul pre- 
nait part à ces excès, auxquels les chanoines s'op- 
posèrent constamment. Il faut cependant en excep- 
ter le fameux Jean Bouteille , qui, pour encourager 
epcore cette orgie, ordonna par testament que l'on 
célébrât chaque année sa mémoire pendant un des 
JQurs de la fête de Saint-Vital. Cette commémora- 
tioi^ consistait à étendre dans l'église un drap mop- 
tuaire au milieu duquel on plaçait une énorme 
bouteille, et quatre petites aux angles, à la charge 
par les chantres de vider le tout après la cérémonie. 
On aurait peine à croire, si le fait n'était pas cou- 
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staté par des documents historiques**, que cette 
fête ait été l'objet de plusieurs fondations fort con- 
sidérables , et toutes à-peu-près du même genre. 

Il parait que les anciens habitants d'Évreux 
avaient un grand faible pour ces espèces de céré- 
monies. Le trop fameux roi de Navarre, Charles- 
le-Mauvais, ne trouva pas de meilleur moyen pour 
gagner leur affection et leur faire oublier ses crimes 
que de fonder une confrérie de Saint-Pierre et Saint- 
Paul , dont on célébrait la fête avec la plus grande 
pompe; le prince y paraissait lui-même en surplis 
et en chape, le front couronné de fleurs, comme 
roi de la confrérie. C'est, sans contredit , un des 
plus curieux spectacles que l'hypocrisie et la scélé- 
ratesse aient jamais offert à la superstition. Dételles 
mœurs expliquent, jusqu'à un certain point, la pré- 
férence que François F' donna à Évreux pour y 
faire en i54o un petit essai de l'inquisition que 
Paul III l'engageait à établir en France; mais les ha- 
bitants d'Évreux ne voulurent pas mêler l'atrocité 
au ridicule. Ils pensèrent que quelques au-to-dafé 
n'ajouteraient rien aux plaisirs de leurs fêtes, et ils 
s'unirent au reste de la Normandie pour repousser 
cet exécrable tribunal. Il rendit cependant deux ou 
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d'avril 1726. 
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trois sentences, qui ne servirent qu'à donner de 
nouvelles forces à la secte qu'on voulait détruire. 
On a conservé long-temps à Évreux le sceau des in- 
quisiteurs; et les prisons, où ils se proposaient d en- 
tasser leurs victimes , n'ont été détruites que lors de 
la révolution, en même temps que le couvent des 
Frères Prêcheurs dans lequel on les avait établis. 

L'histoire politique d'Evreux est plus grave que 
son histoire religieuse. Peu de villes ont été aussi 
souvent assiégées, prises, et pillées. L'indépendance 
elle-même, qui est ordinairement la source de la 
prospérité des états , ne fut pour Évreux qu'un su- 
jet de troubles et de guerres continuelles. Il est vrai 
que cette indépendance n'avait point été accordée 
au bénéfice de tous, et que dès-lors elle cessait d'ê- 
tre un bienfait. Richard I", en séparant Évreux de 
son duché de Normandie pour leriger en comté en 
faveur de Robert , son second fils , fit de cette ville 
le centre d'une puissance inférieure, qui , plus tard, 
voulut secouer le joug de celle qui l'avait créée. 
Elle était cependant sous les bannières de la légiti- 
mité, lorsqu'elle fut assiégée par Henri F', duc de 
Normandie et roi d'iingleterre, qui s'était emparé 
de cette double couronne au préjudice de son frère 
Robert, à qui il avait fait crever les yeux. Les ha- 
bitants d'Évreux firent une si belle défense qu'Hen- 
ri, désespérant de prendre la ville d'assaut, ne 
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trouva d'autre moyen de s'en rendre maître que de 
la réduire en cendres. Il eut d'abord quelque répu- 
gnance à en venir à ce moyen extrême dont les 
conséquences devaient atteindre également ses par- 
tisans et ses ennemis; mais ses scrupules furent le- 
vés par Févéque Audouin , que les assiégés avaient 
chassé à cause de son attachement aux intérêts dç 
l'usurpateur. Ce prélat, de l'avis de quelques hon- 
nêtes gens {consilio prudentum)y dit Ordéric Vital, 
ordonna qu'on lançât les feux sur la ville, à condi- 
tion toutefois qu'Henri se chargerait de rebâtir, à 
ses frais et avec plus de magnificence , les églises 
qui seraient détiiiites par l'incendie. L'automne 
était sec , le vent favorable , le désastre fut complet 
Henri, fidèle à sa promesse, releva une église, qui, 
réputée alors la plus belle de toute la Normandie , 
formait le contraste le plus révoltant avec la dé- 
tresse des malheureux Ébroïciens. Mais ce monu- 
ment n'insulta pas long-temps à leur misère; il fut 
brûlé par Philippe -Auguste lorsque ce prince, ir- 
rité du massacre que Jean-sans-Terre avait fait, au 
milieu d'un repas , de la garnison française qui oc-^ 
cupait alors Évreux, livra pour la seconde fois cette 
malheureuse ville aux flammes. On ne retrouve les 
vestiges du temple élevé par Henri F' que dans la 
nef de la cathédrale actuelle ; le reste de l'édifice 
est d'une construction plus moderne. 
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Je ne m'engagerai point dans le récit de toutes 
les vicissitudes qu'a subies le comté d'Évreux, le- 
quel, jusqu'à sa réunion à la couronne de France, 
eut toujours le malheur d'être la proie des ambi- 
tions secondaires; mais, après avoir lu son histoire, 
j'ai cessé d'être étonné qu'aucun genre d'industrie 
n'ait pu germer sur ce sol dévasté si long-temps par 
la féodalité. 

Les derniers princes qui ont possédé Évreux à 
titre de duché, sont ceux de la maison de Bouillon. 
Il leur avait été donné par Louis XIV en échange 
de la principauté de Sedan. 

Il est remarquable qu'Évreux, une des villes de 
Normandie les plus fécondes en familles nobles, ait 
été en même temps la plus stérile en hommes célè- 
bres. Elle ne peut guère réclamer que l'honneur d'a- 
voir donné le jour à quelques théologiens, qui ont 
déployé dans de vaines disputes de controverse des 
talents qui, dirigés vers un but plus utile, auraient 
été plus glorieux pour leur mémoire. 

Le fameux comte d'Essex, Robert d'Évreux, a 
dans un autre genre, répandu plus d'éclat sur la 
ville, dont sa famille était originaire; Évreux en a 
aussi emprunté de plusieurs de ses évêques, entre 
autres du célèbre cardinal du Perron qui eut moins 
de mal à convertir Henri IV, qu'à terminer les dif- 
férents de ce prince avec la cour de Rome. 

Ermite en province, t. vi. 7 
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Évreux peut s'enorgueillir aussi de quelques 
contemporains; cette ville compte au nombre des 
hommes quelle a vu naître le maréchal -de -camp 
Hugoty qui a fait avec distinction la guerre d'Amé- 
rique, et le général d'artillerie Nourry, dont les ex- 
ploits sont plus récents. Quelques personnes assu- 
rent que l'amiral Brion , qui commande les forces 
navales de Colombie, a vu le jour dans cette ville. 
Les sciences et les lettres réclament les noms de l'as- 
tronome Duvaucely qui, fut ami de Lalande et cor- 
respondant de l'Institut, et de Nicolas Bonneville , 
auteur d'un recueil de poésies, et traducteur des 
chefs-d'œuvre du théâtre allemand. 

Je croyais qu'en quittant le midi de la France, je 
ne retrouverais plus de souvenirs de 18 15; mais. 
Évreux s'est aussi ressenti de l'influence de cette fu- 
neste année. Le principe vicieux n'était point dans 
le peuple, que la douceur de son caractère et la na- 
ture même du cUmat défendaient des excès aux- 
quels on se livrait sous un ciel plus ardent. Il était 
placé plus haut. 

Au reste , le mal occasioné par l'administration 
de cette époque ne fut pas sans compensation. Il fit 
vivement sentir aux habitants du département de 
l'Eure de quelle importance il était pour chaque 
citoyen de trouver des garanties dans le gouverne- 
ment lui-même; et aux plus prochaines élections. 
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ils nommèrent à la presque unanimité les trois hono- 
rables députés, MM. Dupont, Bignon, etDumeitet, 
qui se sont montrés si fermes défenseurs des libertés 
publiques , desquelles seules dérive la liberté de 
chaque citoyen. 

Je retenais des chevaux pour me faire conduire 
jusqu'au château de Navarre, séjour charmant, 
voisin d'Évreux , et qui servait jadis de résidence à 
s^s comtes, lorsque mon hôte, qui s était aperçu à 
mes questions que je cherchais à visiter toutes les 
curiosités de la ville, me demanda si j^avais été 
voir la Châsse. Sur ma réponse négative, il m'enga- 
gea à ne pas quitter Ëvreux sans avoir admiré cette 
merveille , et me proposa de me conduire à leglise 
Saint-Taurin pour me montrer la châsse de cet 
évêque. 

C'est en effet un morceau de sculpture gothique 
aussi riche par la matière que précieux par le tra- 
vail. L'église Saint-Taurin le dispute en antiquité à 
la cathédrale ; elle dépendait autrefois d'une abbaye 
qui jouissait, à ce que m'apprit mon guide, de 
plusieurs privilèges importants, notamment de ce^ 
lui de recevoir les évêques d'Évreux le jour de leur 
arrivée dans leur siège, et d'exposer leurs corps dans 
l'église de l'abbaye , le jour de leur mort. « Cette 
deroière partie des privilèges des moines, me dit 
mon hôte, devint dans deux circonstances l'occa- 
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sion d'un grand scandale dont on n'a point encore 
perdu le souvenir ici, quoique les faits remontent à 
cinq ou six cents ans. Les moines de Saint-Taurin 
s'étaient. singulièrement relâchés des vertus et de 
laustérité de leur pieux fondateur; Jean d'Auber- 
genville, qui était alors évêque d'Évreux, crut de 
son devoir d'arrêter leurs dérèglements. Mais les 
moines se vengèrent sur sa mémoire de la régularité 
à laquelle il les avait contraints , en refusant de re- 
cevoir ses restes : punis pour cet outrage , ils le 
renouvelèrent envers son successeur, en se portant 
encore à de nouveaux excès. Us ne craignirent pas 
de violer le tombeau du prélat, d'en retirer son 
corps , et de le fouetter sur le seuil de leur église. » 

J'étais porté à croire que ces anecdotes étaient 
au nombre de celles que la malignité attribue quel- 
quefois aux moines ; mais la vérité du récit de mon 
hôte n'est que trop bien établie par les pièces du 
procès auquel cet acte de fureur monacale a donné 
lieu. 

J'ai laissé mon hôte et la châsse pour aller à No- 
varre. Cette maison de plaisance doit à la beauté 
des bois et à la limpidité des eaux qui l'entourent , 
des charmes que l'art chercherait en vain à repro- 
duire ailleurs. Jj'état d'abandon dans lequel on laisse 
ce délicieux séjour, ajoute encore à la rêverie mé- 
lancolique dont on se sent saisi à l'ombre de ces 
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vieux arbres , qui ont si bien ihspif é la muse 
de Fontanes. Tout ce qui était Toie^îiage de la 
main des bommes a péri dans ces riants bosquets; 
mais la nature, rendue à elle-même, y a cféé.iîes 
beautés dun autre genre. Les cimes vigoureuses , - 
de ces arbres que l'on n'émonde plus, ces routés y^ 
nouvelles que les eaux se sont ouvertes à côté de^I> \\ 
celles qu on leur avait ménagées , ne manquent ni ' -* . , 
d'effet, ni de grâce, et le paysagiste trouverait dif- 
ficilement de plus magnifiques sujets d'études. Lîle 
d Amour et le jardin dHébé avaient repris uue partie 
de leurs agréments , il y a quelques années , lorsque 
l'impératrice Josépbine vint ensevelir ses chagrins 
à Navarre. Non moins bonne dans l'adversité qu'au 
faite des grandeurs, cette princesse a laissé dans 
cette retraite les mêmes souvenirs de bienfaisance 
et de grâces qui s'attachaient par-tout à sa personne. 
Le château de Navarre est loin de répondre à la 
magnificence des jardins. Il n'a point été habité de- 
puis l'impératrice Joséphine. Je remarquai dans 
l'appartement qu'elle avait occupé un petit chien 
empaillé qui avait été cher à cette princesse. Cette 
image de la fidélité, échappée à toutes les révolu- 
tions et à tous les désastres, me suggéra des ré- 
flexions dont certains hommes doivent me savoir 
gré de leur faire grâce. 

Un pavillon, bâti tout exprès pour recevoir 
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ma 

Louis XV , slélèVe à côté du château. Deux portraits 
de madaoaiè'dé'i^onipadour, fort bien conservés, fout 

. encore' l'ornement ou , pour mieux dire , la honte 
de r^'pârtement quliabita ce prince. On reconnaît 

. dahs'quelques mauvaises croûtes appendues à ses 
.. murs les traits des La Yallière ^ des Montespan , des 
Fontanges, cortège placé là par la flatterie, pour 
persuader à un monarque que ses honteuses folies 
n'étaient que d'aimables faiblesses. 



• . 



LE JUGE ET l'âCCUSATEUU. 1o3 



K^'cLii. [a4 '17111 18 33.] 



LE JUGE ET L'ACCUSATEUR. 



Sijudieas, coynosce, si régnas , jubé. 

Sbnéque. 

Si vous êtes juge, écoutez-moi; si vous êtes mon 
luaitre , ordonnez de mon sort. 

Si je n'étais pas arrivé à cette époque de la vie 
où Ton compte ses heures aussi bien qiie ses pas, 
je me fei*ais un reproche de n'en avoir pas consa- 
cré quelques unes à visiter deux champs de bataille, 
également dignes d'attirer les regards de tout Fran- 
çais qui parcourt cette contrée. G est sur l'un que 
fat livrée la bataille Slvri, et sur l'autre que le 
fut celle de CochereL Cependant, comme il est 
très probable que ces notes serviront à guider des 
voyageurs plus ingambes que moi , je réunirai ici 
les renseignements que je me suis procurés sur ces 
deux points importants du département de l'Eure. 

Avant que Voltaire eût, dans sa brillante Épopée, 
donné un nouvel éclat à la gloire de Henri IV , et 
immortalisé, dans les plus beaux vers de la langue, 
les lieux qui avaient servi de théâtre aux exploits 
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du Béarnais, personne ne songeait à visiter Ivri, Gt 
aucun monument ne rappelait au voyageur que 
c'était dans la plaine qui avoisine ce bourg qu avait 
été jadis décidé le destin de la France. Ce n'est que 
vers la fin du siècle dernier que le duc de Pen- 
thiévre forma le projet d'y élever une pyramide; 
mais les indications manquaient pour savoir dans 
quel lieu on devait la placer de préférence. Tous 
les renseignements historiques avaient été vaine- 
ment compulsés , quand on s'avisa de consulter les 
anciens du pays. Quand il s'agit du bon roi, la mé- 
moire du peuple n'est jamais en défaut. Une scru- 
puleuse tradition avait conservé parmi les habitants 
d'Ivri tous les détails de l'affaire. Ils montrèrent où 
l'armée de M. de Mayenne était rangée en bataille; 
où le roi avait déployé la sienne; et enfin, la place 
qu^avait ombragée long-temps un vieux poirier, sous 
lequel Henri IV s'était endormi après la victoire. 
Ce fut ce dernier endroit que le duc de Penthiévre 
choisit pour y jeter les fondements d'un monument 
qui périt comme tant d'autres sous les coups de 
l'anarchie. Il a été depuis relevé par Napoléon, qui 
y fit graver quelques inscriptions : je ne garantis pas 
que les curieux les y retrouvent encore; ils pour- 
ront du moins les lire dans les Essais Historiques de 
M. Masson de Saint-Amand. 

A Ivri ce fut un roi de Navarre qui battit les 
Français; à Cocherel ce furent les Français qui bat- 
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tirent un roi de Navarre, ou du moins ses troupes, 
car c était Jean de Grailly qui commandait pour 
Charles d'Évreux. La bataille de Cocherel est un 
des premiers faits d armes par lesquels Duguesclin 
commença à faire respecter l'autorité de Charles V, 
et à arrêter les envahissements de cette fidèle no- 
blesse, toujours habile à profiter des troubles de 
l'état pour augmenter ses richesses et sa puissance. 
Cocherel est encore digne de quelque attention par 
ses antiquités. On y a découvert, en i685, un tom- 
beau d'une structure toute particulière , et que l'on 
croit l'ouvrage d'hommes entièrement étrangers à 
la Gaule. 

Après m'être acquitté de la dette que m'impo- 
saient les souvenirs de Cocherel et d'Ivri , je quitte 
Évreux et me fais conduire à travers les riches et 
fertiles campagnes du Neufbourg, à l'habitation de 
M. P***, avec qui j ai lié connaissance en terminant 
une affaire d'intérêt dont madame de Lorris m'avait 
chargé près de lui. Ce n'est pas toujours aussi ami- 
calement que Ton finit en Normandie de pareilles 
discussions; j'ose dire que l'exception n'en est que 
plus honorable pour les parties. M. P***, qui m'avait 
fait promettre de le revoir ailleurs que chez le no- 
taire, est un philosophe pratique qui, avec une 
fortune considérable et une instruction étendue, a 
préféré à toutes les autres professions l'art qui de- 
vrait rester toujours le premier chez les peuples 
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policés. L'existence du bonheur est, dans ses idées ^ 
tellement inséparable de la culture de ses champs , 
qu'il n'a point voulu que ses enfants embrassassent 
d'autre état que le sien , et qu'il les a ramenés à la 
charme après leur avoir donné une éducation assez 
brillante pour arriver à tout. U semble qu'il ait 
trouvé entre la rusticité de la vie champêtre et le 
raffinement de la vie civilisée, ce juste milieu qui a 
quelque rapport avec l'âge d'or des poètes , et qui 
vaut mieux peut-être. Tout dans Imtérieur de sa 
maison et dans ses habitudes retrace le bon goût et 
l'élégance de la viDe; mais il s'y joint je ne sais quoi 
de simple et de naturel que Ion ne rencontre pas 
dans les cités. 

M. P*** m'a donné des détails précieux sm* tout 
ce qui intéresse l'agriculture du département de 
l'Eure, et sur les progrès dont elle serait suscep- 
tible, si une aveugle routine, plus puissante sur 
l'esprit du peuple que l'intérêt lui-même, ne les 
reculait encore. 

«Ce département, me disait-il, est un de ceux 
que la nature a dotés avec le plus de richesse et de 
variété. U en est peu qui présentent à-la-fois des 
plaines aussi fertiles que celles de Saint- André, 
d'Écouts, et du Neuf bourg; des forêts aussi spa- 
cieuses que celles de Lyons, de Pont^de-f Arche y 
d'EvreuXf de Conches, et de Beaumont; et enfin des 
prairies aussi belles que celles des vallons de la 
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Bille, de Ylton, et de VEure, Louviers vous a déjà 
donné une idée de notre industrie \ les forges et les 
fonderies de Breteuil et de Couches, les fabriques 
d épingles de Rugles, vous prouveraient qu elle ne 
se borne pas à un^eul genre de produits. Si vous 
étiez jaloux, ajouta-t-il, de jouir d'un seul coup 
dœil du spectacle qu'offrent nos richesses territo- 
riales, je vous engagerais à me suivre à la/oire de 
Saint-Jean, qui réunira demain au Neufbourg un 
prodigieux concours de vendeurs et d'acheteurs. 
C'est un tableau de Téniers qui n'est point indigne 
d'attirer un moment vos regards. » 

J^acceptai la proposition, et le lendemain nous 
nous rendîmes à la foire du Neufbourg. On ne peut 
se figurer rien de plus animé et de plus vivant que 
cette immense cohue. Ce qui me frappa le plus à 
travers la mêlée , c'est l'usage où sont les domesti- 
ques des deux sexes qui se trouvent sans conditions, 
de venir s exposer sur la place, chacun avec les at- 
tributs de sa profession. Ce spectacle, dont la va- 
riété est assez agréable , me déplut cependant par 
les idées qu'il réveilla dans mon esprit. J'y trouvais 
trop de similitude avec ces marchés de l'Orient , où 
l'homme n'engage pas seulement pour un temps 
ses travaux et sa liberté, mais où il est vendu sans 
retour. 

J'étais plongé dans les réflexions que ce rappro- 
chement était propre à faire naître, lorsque M. P***, 
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qui m^avait quitté quelques instants, vint me rejoin- 
dre, tt Je vois bien, me dit-il, quil faut que je vous 
révèle les titres que le Neufbourg peut avoir à votre 
intérêt, car vous ne soupçonneriez jamais que ce 
modeste bourg, où vous n êtes entouré que de bons 
laboureurs tout-à-fait étrangers aux lettres, a été le 
berceau du genre de spectacle dont les Français 
tirent le plus de vanité, et auquel vous devez vous- 
même quelque illustration! Oui, mon cher ermite, 
c est ici que lopéra a pris naissance ; c'est ici qu'un 
certain marquis de Sourdac, amateur passionné de 
mécanique, fit représenter dans son château, en 
1661 , avec une extrême magnificence, la première 
tragédie à machines , mêlée de chant , qui ait été 
composée en France. Le cardinal Mazarin, à ce que 
nous apprend Grimm, avait fait exécuter à la cour, 
un an auparavant, une pastorale italienne en mu- 
sique; mais la Toison-ctor décida du succès de ce 
nouveau genre d'ouvrage dramatique ; et Corneille, 
en imprimant à cette espèce de poëme la supério- 
rité de son génie, assura celle de l'opéra français. 

u Une gloire moins frivole que le Neufbourg peut 
aussi revendiquer , c'est celle d'avoir donné le jour 
à cet honorable M. Dupont (de l'Eure) votre ami 
et le mien. Vous savez aussi bien que moi ce qu'il 
a fait comme citoyen et comme député, mais peut- 
être êtes-vous moins instruit de ce qu'il a fait comme 
magistrat. C'est aux nombreuses victinjes qu'il a ar- 
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rachées à la fureur de l'esprit de parti et aux ri- 
gueurs des lois d'exception; c'est aux coupables 
eux-mêmes , à l'égard desquels il n'oublia jamais ce 
qu'on doit de pitié et de respect au malheur, qu'il 
faut le demander. Appelé, jeune encore, à présider 
la cour spéciale d'Évreux, il concilia, avec autant 
de bonheur que de sagesse , les devoirs de ses re- 
doutables fonctions avec ceux que l'humanité im- 
posait à son cœur généreux. Il sut dans ces temps de 
troubles discerner le degré d'indulgence qu'il fal- 
lait accorder aux circonstances, et le point délicat 
où devait commencer pour le juge le caractère de 
la criminalité. Le pouvoir lui-même le trouva im- 
passible comme la loi, quand il voulut faire du 
tribunal où il l'avait placé un instrument de ses 
vengeances. 

« Chacun dans ce pays a encore présente à la 
mémoire l'affaire ôl Aubin et de Goujon y accusés 
avec neuf autres personnes de vols de diligences. 
C'était en 1809; le gouvernement, irrité de voir 
se reproduire un genre de crime dont un parti ( qui 
n'avait pas pris alors pour les siens le titre exclusif 
Ôl honnêtes gens) cherchait à colorer l'infamie sous 
des dehors politiques, résolut de frapper le peuple 
par un exemple effrayant. On fit clairement en- 
tendre au juge des malheureux accusés qu'il eût à 
trouver des coupables; mais notre vertueux compa- 
triote resta sourd à de pareilles insinuations, et le 
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sort des prévenus lui devint plus cher du moment 
où il vit qu'on voulait les placer sous un autre glaive 
que celui de la justice. Les charges qui s élevaient 
contre eux furent discutées avec le plus grand soin ; 
et après s'être convaincu de leur innocence, M. Du- 
pont éprouva la jouissance la plus pure pour un 
magistrat intégre, celle de rendre à la liberté et à 
leur famille onze citoyens dont une accusation in- 
juste avait menacé la tête. Le gouvernement d alors 
eut assez de grandeur ou de politique pour ne point 
destituer le juge inébranlable qui avait eu assez de 
conscience pour lui résister. 

a Vous ne devez pas être surpris de l'ascendant 
qu'un pareil homme exerce sur ceux qui l'ont vu 
soutenir vingt ans un aussi noble caractère. Il n'est 
peut-être personne dans le département de l'Eure, 
et je n'exclus pas même ceux qui suivent aujour- 
d'hui une ligne politique entièrement opposée à 
celle de M, Dupont, qui ne remît à sa décision, avec 
la plus entière confiance, sa fortune et sa vie. Déjà 
trois fois nous l'avons nonmié notre mandataire, et 
si quelque jour vous le voyez disparaître de la dépu- 
tation de l'Eure, vous pourrez être certain que ses . 
concitpyens auront été soumisàune influence étràh^ 
gère. 

« Peut-être pourrez-vous tirer quelque induction 
en faveur de la solidité du jugement et de la sagesse 
des habitants de ce pays, quand vous saurez que 
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c'est encore du Neufbourg qu'est sorti le célèbre 
jurisconsulte Ferey^ dont les consultations avaient 
en quelque sorte force de loi dans les tribunaux , et 
aux soins duquel le barreau de Paris doit la fonda- 
tion de la bibliothèque des avocats. » 

Ce n'était pas assez pour moi d'avoir beaucoup 
parlé de M. Dupont avec M. P***, je desirais le voir, 
et je priai M. P*** de me conduire à Rouge-Perrier, 
où cet Aristide des temps modernes vit dans une 
modeste retraite, et vient se reposer des agitations 
politiques en cultivant lui-même ses champs , qui 
étaient loin de s'agrandir après chaque session. 
Bientôt même sa modeste fortune ne lui aurait plus 
permis défigurer sur la liste des éligibles, si ses con- 
citoyens ne se fussent empressés de lui faire hom- 
mage de la terre du Hom^ la première donation 
vraiment nationale qu'un homme public ait reçue 
en France de ses concitayens^ 

Nous, arrivâmes trop tard à Rouge -Perrier, et 
nous apprîmes que celui , sur l'hospitalité duquel 
nous comptions, était parti de la veille avec une 
personne arrivée en poste de Paris. Nous aurions 
pu croire qu'il s'agissait d'une affaire alarmante, si 
on ne nous eût appris aussitôt que cette persionne 
était M. de Goupigny, à qui de jolies romances ont 
fait une réputation poétique moins précieuse peut- 
être à ses yeux que celle du plus habile pêcheur de 
la capitale. On nous dit que les deux fugitifs se- 
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taient dirigés la ligne à la main versBemay, d où ils 
devaient suivre le cours de la Rille jusqu'à Pont- 
Audemer. Je résolus de me mettre à leur poursuite, 
et je me séparai de M. P***. Pour les couper dans 
leur marche, je me rendis à Brionne, où je les ren- 
contrai en effet; j'éprouvai cependant quelque re- 
gi-et de n'avoir point visité Bernay : je perdais par- 
là l'occasion d'entretenir un des hommes les plus 
versés dans les antiquités de Normandie, et qui met 
le plus de complaisance à aider de ses lumières les 
voyageurs que Tamour des sciences et des arts amène 
dans ce pays. Mais ce n'est pas assez, M. U Prévost 
doit se souvenir encore qu'il est comptable envers 
le public du fruit de ses savantes recherches. J'au- 
rais aussi rencontré dans la même ville, avec l'in- 
térêt qui s'attache à une infortune non méritée et 
avec l'indignation qui survit encore aux abus d'un 
pouvoir despotique, un autre M. Prévost y qui est 
une des dernières victimes vivantes de Todieux ré- 
gime des lettres de cachet. Ce vieillard respectable, 
âgé aujourd'hui de quatre-vingt-dix-sept ans, a 
puisé dans l'étude des livres saints les principes de 
morale et de liberté qui ont été la règle de sa vie. 
Jeune encore, il n'avait pu voir sans une pieuse hor- 
reur la majesté du trône avilie par une marquise 
de Pompadour, et, nouveau Nathan, il crut de son 
devoir d'admonester un nouveau David. Il lança 
quelques couplets trop vrais pour ne pas blesser. 
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La favorite irritée le fit précipiter dans les cachots 
de la Bastille, qu'il ne vit s'ouvrir que le jour où ils 
s'écroulèrent pour jamais ' . 

L'histoire ne parle guère de Bernay qu'à propos 
de la fondation d'une abbaye de bénédictines, que 
l'on doit au zélé religieux de Judith , femme de Ri- 
chard II , duc de Normandie. Parmi les savants 
on cite les deuxfrères Jean et Louis Boivin, qui y 
virent le jour. Les amis de la prospérité nationale 
parcourent avec intérêt les nombreuses fabriques 
de toiles et de frocs de Bernay, et la belle manu- 
facture de draps de MM. Sevaistre. 

Pendant que chacun de mes nouveaux compa- 
gnons de voyage 

Aux appâts d'un hameçon perfide 

Amorce en badinant le poisson trop avide , 

ce que j'ai de mieux à faire c'est de décrire le théâtre 
de leurs plaisirs. 

haRilte, qui arrose cette vallée, ne commence à 
prendre quelque importance qu'aux environs de 
Mugles; elle baigne ensuite Neuve-Lire et Vieille- 
Lire y villages auxquels on pourrait supposer une 
origine poétique. Après un cours souterrain d'une 
lieue, la Rille reparaît k Beaumont4e-Roger^ où ses 

\ * Nous apprenoDS que M. Prévost vient de terminer sa longue 
carrière avec le calme du sage et la confiance de Thomme vertueux. 

Krmite en provikce, t. VI. 8 
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eaux portent le mouvement dans les ateliers de 
MM. Danet et Odiot, redoutables rivaux des fabri- 
cants de Louviers. Le surnom de Beaumont rap- 
pelle le nom d un de ses seigneurs suzerains , capi- 
taine et vassal de GuUlaume-le^onquérant. Des 
ruines imposantes attestent encore que ce fut jadis 
une place forte. Il en est de même à Brionne , où l'on 
voit sur les hauteui*s qui déminent cette petite ville 
du côté du levant quelques restes d un vieux château. 

Tout annonce que Brionne a été autrefois une 
ville plus importante qu'elle ne l'est maintenant. 
Elle avait trois églises, une abbaye, et un lazaret; 
comme place forte c'est une de celleâ dont le nom 
figure le plus fréquemment dans l'histoire de ce 
pays. Elle est célèbre aussi par la fameuse confé- 
rence qui y fut tenue en io4o, en présence de Guil- 
laume-le-Conquérant et de toute sa cour, et dans 
laquelle la doctrine de Béranger, qui niait la pré- 
sence réelle dans l'Eucharistie, fut définitivement 
condamnée. Beaucoup de personnes ignorent pro- 
bablement que ce n'est que depuis ce temps qu'il 
est d'usage d'élever Thostie pendant le sacrifice de 
la messe. 

Brionne n'est plus aujourd'hui qu'un bourg qui, s'il 
obtient de nouveaux accroissements, les devra tout 
entiers aux chutes nombreuses que les eaux de la 
Rille présentent dans leur cours. L'honneur d'avoir 
ouvert' dans cette contrée de nouvelles sources de 
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richesses et d'avoir arraché à la misère aoe popu- 
lation nomhreuse appartient aux fondateurs des 
belles manufactures de draps de Brionne et de Pon- 
tauthou. 

La manufacture dé Brionne que j ai visitée la pre> 
mière est due aux généreux efforts de M. le général 
LemarroiSy qui ne s'est point laissé rehuter par les 
nombreux sacrifices qu'exigeait nécessairement sa 
vaste entreprise, lia pensé qu'il ne pouvait faire un 
plus noble usage d une fortune acquise par les armes 
qu en la consacrant à la prospérité de f état : c'est 
avoir doublement mérité de ki patrie. J'ai parcouru 
aussi avec intérêt à Brionne la filature de coton 
de M. Lemoine. 

J'ai quitté les bords de la Rîlle, dont mes compa^ 
gnons de voyage suivent scrupuleustement toutes les 
sinuosités, et je me suis dirigé avec le brave colo- 
nel D***, que j'avais vu autrefois en Italie, vers la 
fameuse abbaye du Bec. C'est aujourd'hui un haras, 
et l'ancienne demeure des moines est occupée par 
des étalons: peut-être vaut-il mieux améliorer la 
race des chevaux que de détériorer celledes^hommes. 

On ferait un assez beau palais des restes de l'ab^ 
baye du Bec. Tout ce qui était consacré à l'habita- 
tion des moines a ét^ conservé ; l'église et la mai- 
son chapitrale ont seules été rasées. Les bâtiments 
encore existants sont d'un siyle moderne aussi sim* 
pie qu'élégant; leur construction ne paraît pas re- 

8. 
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monter au-delà du dix-septième siècle. Il ne reste 
des anciens monuments qu une vieille tour carrée 
qui puisse attester lantique origine de ce couvent. 
On nous apprit, pendant que j en prenais le cro- 
quis, qu'on avait été sur le point de la détruire il y 
a quelques années; quoiqu'elle ne soit d'aucune 
utilité, je la réclame en faveur du paysage auquel 
elle donne un caractère tout-à-fait romantique. 

u Un soldat fugitif de l'armée de Robert-le-Libéral, 
nommé Hélouin , me dit le colonel , fut le fonda- 
teur de cette magnifique abbaye. Aussi pauvre alors 
que ses heureux successeurs furent riches depuis, il 
ne trouvait personne pour venir partager sa re- 
traite. Je ne sais quel heureux hasard lui envoya llta- 
lien Lanfranc, qui était avocat à Pavie, et qui vint se 
faire moine en France. Lanfranc était instruit; il ou- 
vrit, dans l'abbaye du Bec, la première école cpii 
ait été consacrée en Normandie à l'enseignement 
des langues et des sciences. Sa réputation fut bien- 
tôt européenne. De cet instant là fortune de Tab- 
baye du Bec fut décidée. Heureux si ses richesses 
s'étaient toujours accrues par un aussi noble moyen ! 
L'abbaye du Bec a donné sous les ducs de Norman- 
die des archevêques à l'Angleterre, et depuis des 
évêques à la France, et quelques savants à la répu- 
blique des lettres. Lors de la révolution c'était, 
m a-t-on assuré , monseigneur Tévêque d'Âutun qui 
était abbé du Bec. » 
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Au moment où le colonel terminait sa disserta* 
tîon, nous aFrivâmes à la porte des écuries: je ne 
sais si c'est avec une intention épigrammatique 
qu'on les a placées dans lancien réfectoire des 
moines; sans désirer qu on les rendit à leur destina- 
tion première, on pourrait regretter que ces beaux 
bâtiments ne fussent pas employés à un usage mieux 
approprié à leur construction. 

«Il est, reprit le colonel, une particularité que je 
ne dois pas omettre pour compléter laperçu histo- 
rique que je vous ai donné sur le Bec, et qui ma 
singulièrement frappé à mon arrivée dans ce pays, 
c'est le grand nombre de familles de ce village et 
des environs pour qui le nom d Abbaye est devenu 
un nom propre. Il serait peut-être curieux d'en re- 
chercher la cause. J ai vu quelques physionomistes 
qui prétendaient 1 expliquer; mais en bon chrétien 
je dois les regarder comme des médisants. — Et 
moi, ajoutai-je , je dois, en historien fidèle, prendre 
note de votre remarque, ne fût-ce que pour en faire 

I l'objet d'une observation de mœurs. » 

I Nous avions donné rendez -vous à nos pêcheurs 

à Pontauthou; ils y étaient arrivés avant nous, et 
nous les rejoignîmes dans les ateliers de la belle ma- 
nufacture {de draps de M. Constant Duruflé. Us 
avaient déjà visité la vaste filature que ce même 
négociant a fondée dans ce village de concert avec 
t M. Turgis et M. Quesné. 
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Je ne qonnais rien qui fasse naître des idées plus 
riantes que le spectacle d'une population nombreuse 
livrée à des occupationis utiles, suivtoUt lorsque, 
grâce au secours des machines, le corps est exempt 
de trop grandes. fatigués et qaé 1 adresse et Tintel* 
ligence suffisent presque seules au travail; c'est ce 
que nous trouvâmes à Pontauthou. Le contraste que 
présentait cette fabrique si animée avec Tabbaye 
déserte et silencieuse que nous venions de quitter 
me conduisit naturellement à comparer les temps 
où Ion bâtissait des monastères avec celui où Ton 
fonde des manufactures. 

Je rendis en imagination à labbayé ses richesses 
et sa splendeur, et je me demandai quels avan;- 
tages en avait retirés ce pays pendant une suite de 
huit siècles. En vain mes yeux cherchaient dans ce 
qui m entourait la trace de quelque amélioratioa, 
de ces défrichements dont on attribue trop sou- 
vent rhonneur aux moines ; ici tout est encore sau« 
vage, tout semble sortir des mains de la nature. 
L'incurie des moines a laissé pendant huit siècles 
autour de leur abbaye des landes considérables sans 
culture. C'était sur les plaines fertiles du Roumois 
qu'ils levaient les onéreux impôts avec lesquels ils 
élevaient à grands frais des maisons d'une ma- 
gnificence royale. Quelle différence aujourd'hui! 
la cloche ne retentit plus dans ces paisibles vallons 
pour marquer les exercices monotones des moines , • 
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elle ne sert plus de signal à la paresse pour venir 
chercher au couvent le grossier alimeift d'une exis- 
tence oisive ; elle appelle au travail tous ceux qui 
veulent acheter à ce prix Faisance et le bonheur. 
On défriche les landes , et c'est par les soins d un 
négociant, de M. Hutrel, que sont plantés les bois 
qui les couvriront bientôt de leur ombrage. Je 
laisse à tout homme de bonne foi à tirer la consé- 
quence de ce rapprochement. 

De Pontauthou à Pont-Audemer, Montfort est le 
seul endroit dont le nom mérite d'être cité. Je re- 
commande les ruines de ses anciennes fortifica- 
tions aux amateurs de créneaux, de tourelles, de 
donjons, de mâchicoulis, et de bastions; mais je 
n en donne aucune description, dans la crainte qu il 
ne prenne fantaisie à quelqu'un de mes lecteurs de 
substituer aux épigraphes que je mets en tête de mes 
chapitres ce vers qui finira celui-ci : 

« Le secret d'ennuyer est celui de tout dire, n 
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DE PONT-AUDEMER A ELBEUF 



O mon habit , que je te remercie! 
Sbdaine. 



Nous avons couché à Pont-jiudemer, à thôtel du 
Louvre, Je savais d'avance que cette ville n'offrirait 
à mon examen aucune particularité ni aucun monu- 
ment remarquables , et c'est uniquement pour l'ac- 
quit de ma conscience que j'ai fait le tour de ses 
fossés. 

Pont-Audemer est agréablement situé sur les 
bords de la Rille , aux eaux de laquelle on a ouvert 
une multitude de canaux qui traversent la ville en 
tous sens; le commerce et la salubrité publique y 
trouvent un égal avantage. On devrait plus souvent 
^ imiter cet exemple. 

On prétend que cette ville tire son nom d'un 
certain Aldomar ou Odomdr, chef de cette partie de 
la Gaule dans le cinquième siècle , et qui sans doute 
fit bâtir un pont en cet endroit, circonstance indis* 
pensable pour motiver l'alliance de ces mots PonS' 
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Odomari^ dont on a fait Pont-Audemer. Ce qui est 
plus certain c est que l'artillerie fut employée pour 
la première fois en France contre ses murs , mais 
sans succès , sous le roi Jean ; Duguesclin la soumit 
à Charles V, et la démantela. 

Les habitants de Pont-Audemer ont eu le bon es- 
prit de chercher à reconquérir par Tindustrie le 
rang que le renversement de ses fortifications avait 
fait perdi'e à leur ville. Us ont réussi; nulle part on 
n'a poussé aussi loin Fart de préparer les cuirs. Cette 
branche de commerce n'est pas une de celles qui 
s'est le moins ressentie des progrès que toutes ont 
faits en France depuis trente ans. Les produits qui 
sortent aujourd'hui des tanneries de cette ville peu- 
vent le disputer à ce que l'Angleterre fournit de 
plus parfait. Je me plais à indiquer les noms dé 
MM. Plumer, Bunel, Benard-Loisel , Bocquet et 
Bourcy comme ceux des hommes qui contribuent 
le plus efficacement à soutenir cette concurrence. 

En rentrant à l'hôtel , j'appris que pendant que 
je faisais le tour de la ville mes compagnons de 
voyage avaient reçu , en leur nom et au mien , une 
invitation de déjeuner à la jolie maison de campagne 
que M. M*** possède à une lieue de la ville. Je m'en 
félicitai doublement sitôt que j'eus été présenté au 
maître de cette maison et à son neveu. Le hasard ne 
pouvait mieux m'adresser pour confirmer dans mon 
esprit la réputation d'affabilité, de prévenance dont 
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joaUsent les habitants de Pont-Audemer : je profitai 
de loccasion qui m'était offerte d'obtenir des rensei- 
gnements sur quelques points qu on n approfondit 
guère en courant les rues d'une ville; M. L. G*^* 
satisfit avec une extrême complaisance à toutes mes 
questions.. 

a Xai remarqué dans la relation de vos voyages , 
me dit*- il, que, vous affectionniez particulière- 
ment les pays, où vous rencontriez Famour de la 
patrie uni à Tamour de Tordre, qui en est insépa- 
rable. Je crois que vous en avez peu trouvé qui, à 
cet ^ard , aient plus de titres à vos éloges que ce- 
lui-ci. Ce n'est peut-être pas à Pont-Audemer même 
qu'il faudrait chercher le foyer de ces sentiments 
généreux ; ils ont en général plus ^'énergie dans nos 
campagnes qu'à la ville , quoique tout ce qui tient 
à l'indiistrie y soit animé de cet esprit libéral que 
l'on, n'avilira jamais, quelles que soient les fausses 
définitions qu'on en donne. C'est cet esprit, appli- 
qué à nos rapports de société, qui fait que nous ne 
prenons point des prétentions pour des droits ni de 
la n^ssance^ pour du mérite. Nous jugeons les 
hopimes pour ce qu'ils valent > et nous en avons ici 
qui ont leurs raisons poùrse récrier contre cette ap- 
préciation philosophique et révolutionnaire : nous 
rions à présent de leur colère; il fut un temps où 
ce n'était pas sans danger qu'on la bravait, pour 
peu sur-tout que Pon tint à un des innombrables 
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anneaux de cette cfaaine immense qui enveloppe la 
France sous le nom d'administration. U fut une 
époque où nous avons eu comme les autres, el 
peut-être mieux que quelques autres , notre gouver- 
nement d exception ; ce qui ne doit pas vdus< éton- 
ner, puisque I arrondissement de Pont-Audemér dé- 
pend de la préfecture de FEure. H^iréusement 
les mesures, arrêtées à la préfecture, s adoucis- 
saient quelquefois en passant par notre administra* 
tion secondaire. Il est rare qu il n en arrive pas tout 
autrement; aussi n en faut-il savoir que plus de gré 
à M, de Sainte-Marie s'il n a pas fait tout ce qu on 
aurait peut-être voulu qn*il fit. » 

Pont-Audemer n a guère de titres à la gloire lit<^ 
téraire, car il nest pas possible, avec la meilleure 
volonté du monde,' de mettre au nombre. des. litté*- 
rateurs Pierre De Lorrain de Valmont^ qui a écrit un 
Traité de la Baguette divinatoire et une Apologie de 
la Rubrique des Missels qui ordonnent de dire secrè^ 
tement le canon de la messe, Guillaume Dagomnér 
a laissé plus de réputation comme professeur de 
pbilosophie, et recteur de Tuniversité de Paris. 
Parmi les contemporains , le nom du général Delau- 
nay^ mort à Mondovi, et qui était né dans cette 
ville, est inscrit avec honneur dans nos fastes mi- 
litaires. 

Les amateurs d'antiquités nationales seront bien 
aises d'apprendre aussi qu'ils trouveront dans M. Re- 
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ver, retiré à Conteville, près Pont-Audemer, un sa- 
vant éclairé, et le guide le plus complaisant pour 
aider leurs recherches. 

M. L***, que je consultai sur l'itinéraire que je 
m'étais tracé pour gagner Rouen, me conseilla, au 
lieu de me rendre directement de Pont-Audemer à 
Elbeuf , de faire un détour par la Mailleraye et le 
Landin, deux terres célèbres dans ce pays par les 
agréments de leur situation sur les bords de la Seine, 
et la beauté de leurs jardins. La Mailleraye était sur- 
tout celle qu'il m'engageait à visiter. 

« Puisque vous aimez à étudier les mœurs , me 
dit-il, vous pourrez en observer dans cet heureux 
coin de terre, qui sont propres à servir de modèles. 
La Mailleraye est en quelque sorte un petit état à 
part, qui s'est conservé, comme par miracle, au 
milieu de tous les orages politiques, et que gou- 
verne la bienfaisance personnifiée sous les traits de 
madame de Nagu. Rien ne vous retracera dans ses 
domaines les airs de la féodalité ni les hauteurs sei- 
gneuriales. Si vous la rencontrez quelque part, ce 
sera au milieu des nombreux ouvriers à qui elle se 
plait à créer des occupations, causant avec eux 
comme une mère avec ses enfants; ou bien vous la 
verrez distribuant à l'indigence les secoui*s qui lui 
sont toujours réservés dans la boulangerie, dans le 
vestiaire, ou dans la pharmacie du château. » 

Ce tableau était trop séduisant pour résister au 
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plaisir d'en jouir par moi-même ; je partis pour la 
Mailleraye. 

J ai vu ce délicieux séjour et celle qui y répand 
par ses vertus et par Texcellence de son cœur un at- 
trait plus doux que tous les charmes qu il emprunte 
de la majesté du fleuve qui l'arrose, de la beauté 
des bois qui l'ombragent, et des agréments que l'art 
y a répandus. Le Colombier, le Kiosque, la Sabo^ 
terie y\e Caprice ^\a Fontaine , \ Ermitage, leTemple, 
la Hutte Tartare, le Parasol, et VEventail, offrent 
tour-à-tour aux promeneurs de nouvelles surprises 
ou de charmants lieux de repos. J'ai rencontré ma- 
dame de Nagu dans son parc où les personnes qui 
viennent le parcourir sont toujours accueillies avec 
la plus aimable prévenance. Si je ne me trompe, 
ce qui a paru le plus surprendre madame de Nagu 
en m 'apercevant c'était de trouver en moi un vieil- 
lard qui ne paraissait lui céder en rien pour le nom- 
bre des années , et qui avait cependant la démarche 
aussi ferme et l'air aussi vert qu'elle-même. • 

La Mailleraye offre aux recherches du biographe 
contemporain deux noms dignes de figurer dans 
ses annales. C'est au nom de la patrie qu'il doit y 
inscrire celui de M. Bignon, également distingué 
comme publiciste, comme diplomate, et comme 
député. Des litres moins éclatants , mais non moins 
vrais, assignent la place de M. Année, ancien com- 
missaire des guerres, dans les rangs des meilleurs 
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citoyens et des littérateurs les plus recommandables. 
C'est avec un regret plus vif que j'ai quitté la Mail- 
leraye quand j'ai su que ce charmant village avait 
été le berceau d'un ancien ami, et d'un compagnon 
de mes premiers travaux littérairêSé 

Le Landin , moins considérable que la Mailleraye, 
mérite cependant qu'on aille se réposer sous ses jo- 
lis bosquets. Cette belle terre appartient à M. de 
Sainte-Marie. 

Du Landin, je me suis rendu à /a Bomtle, village 
fameux par ses bateaux, qui servent de communi* 
cation, entre Rouen et la Basse^NomumSe. U en 
part chaque jour trois de Rouen et trois de la 
Bouille, qui suffisent à peine au nombre des passa- 
gers et au transport des marchandises. J'ai vu à l'an- 
cre un de ces bateaux devant lesquels la Galiote de 
Saint-Cloud et le Codie dAiLxerre doivent baisser 
pavillon. 

Si les améliorations les plus évidentes n'étaient 
pas précisément celles que l'on repousse avec le 
plus d'obstination en France, j'aurais pu être sur^ 
pris que l'on n'ait pas encore établi des bateaux à 
vapeur sur cette partie de la Seine. Les bateaux ac- 
Uiels vont au moyen du halage , rendu également 
difficile par la forée du courant lorsqu'on monte le 
fleuve, et par la marée lorsqu'on le descend. Pen- 
dant l'hiver, toute navigation est quelquefois inter*- 
rompue à cause du débordement des eaux ; à cette 
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époque un seul bateau à vapeur serait d une grande 
utilité pour le service public , et d'un produit sûr 
pour ceux qui l'établiraient. 

MoulineauXy que j ai gagné à pied pendant que 
Ton conduisait ma chaise par de^ chemins détecta- 
bles jusqu'à la poste aux chevaux , est un petit vil* 
lage où les ruines dn\ château de Robert-le^Diable 
attirent les aviateurs d antiquités gothiques ; je ne 
sais s'ils ont lieu d être bien satisfaits du pèlerinage. 
Le temps a jeté un voile impénétrable sur lorigine 
de cette forteresse , et a presque entièrement re- 
couvert ses débris dune végétation vigoureuse; on 
est heureusement dédommagé de là peine que Ton 
a eue à gravir jusqu'à la crête an mont qu^ domi- 
nait jadis le château de. Robert, par un des points 
de vue les plus, étendus que l'on puisse imaginer. 
Quoique à cinq lieues de Rouen, vous découvrez 
une partie de cette ville; les vastes forets de jRou- 
marre et du jRouvraj. balancent à vos pieds leurs 
dômes de verdure , pendant que la Seine , qui ser- 
pente au milieu des bois, présente ses bords semés 
de jolies habitations et de jardins délicieux.^ 

De brillantes calèches, de jolis cabriolets, qui 
volent sur la grande route, que j'ai enfin regagnée, 
de lourdes voitures chargées de laines, d'indigo, 
de garance, de chardons d'Avignon, de bois de 
Brésil et de Campéche, m'annoncent l'approche 
d'une des villes de France où l'industrie a peut-être 
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en ce moment le pins d'activité. L'idée que je m'é- 
tais faite de ses richesses, le luxe des équipages que 
j'avais rencontrés, et Félégance des femmes que j'y 
avais aperçues , m'avaient porté à penser que tout 
à Ëlbeuf respirait l'opulence et le goût; aussi ne 
saurais-je exprimer quelle a été ma surprise en 
voyant l'assemblage de masures qui composent 
cette ville, où le meilleur hôtel garni était, il n'y a 
pas long -temps encore, un mauvais café. A l'as- 
pect de ces rues si mal pavées, de ces maisons de 
bois si singuUèrement bariolées de losanges et de 
croix de Saint- André, on serait tenté de s'écrier: 
Où diable la fortune va -t- elle donc se nicher? 
mais quand on a parcouru les ateliers d'Ëlbeuf , on 
s'explique sans peine comment ses industrieux habi- 
tants sont parvenus à fixer dans leurs murs cette vo- 
lage déesse. 

Ce sont ici les mêmes procédés de fabrication 
qu'à Louviers; on emploie les mêmes machines, 
on en tire les mêmes secours, et on en a obtenu 
les mêmes résultats, c'est-à-dire des produits plus 
parfaits et moins chers qu'autrefois. S'il fallait cepen- 
dant indiquer les traits caractéristiques qui m'ont 
paru distinguer ces deux villes rivales, je dirais qu'à 
Louviers on recherche plus particuUèrement la fi- 
nesse des étoffes, et à Elbeuf leur solidité; que là 
on vise plutôt à la qualité, et ici à la quantité; que 
les fabricants de Louviers travaillent plus en artistes, 
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ceux d'Elbeuf plus en négociants; que les premiers 
peuvent être regardés comme formant la noblesse 
de Findustrie, et les autres le tiers-état; d'où il suit, 
là comme ailleurs, que Louviers a plus de réputation 
et Elbeuf plus de richesses. 

Il est rare que l'histoire ne prenne pas lesprit 
des siècles qu'elle retrace ; il ne faut donc pas s'é- 
tonner que dans un temps où lart de tuer les 
hommes était le seul noble, elle ait exclusivement 
recueilli les faits qui concouraient à leur oppression 
et à leurs malheurs, sans daigner s'occuper de ce 
qui contribuait à leur félicité et à leur bien-être; 
on ne sait rien de positif sur la fondation ni même 
sur les premiers établissements d'Elbeuf. Des tom- 
beaux que Ton a découverts tout récemment sur 
une hauteur qui domine la ville, et dans lesquels 
on a trouvé un squelette d'une grandeur colossale , 
et des médailles à l'effigie à' Antoninus Pius, per- 
mettent aux amateurs de conjectures de donner car- 
rière à leur imagination. 

En passant à des temps plus rapprochés, ce n'est 
encore que d'après quelques inductions assez vagues 
que Ton est porté à croire que la fabrication des 
draps devait exister à Elbeuf dans le commencement 
du treizième siècle. On voit en effet, dans l'histoire 
d'Évreux, que la gaude, plante dont on se sert en 
teinture, était cultivée dans les environs d'Elbeuf 

Ermite en province , t. vi. 9 
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dès 1208. Des titres qui datent du seizième siècle, 
prouvent qu'alors cette petite ville comptait quatre- 
vingts fabricants, ce qui suppose une origine déjà 
ancienne. Au reste, ce ne fut que sous Colbert qu elle 
atteignit son plus haut degré de splendeur; ce mi- 
nistre , qui n a eu jusqu'ici qu'un successeur digne 
de lui être comparé , et ce successeur est M. Chap- 
taly donna à la ville d'Elbeuf , comme à toutes les 
autres villes manufacturières du royaume , des rè- 
glements aussi utiles, lorsque les arts industriels 
étaient encore dans Fenfance, qu'ils leur sont de- 
venus nuisibles depuis. Carj s'il était nécessaire 
dans le principe de tracer une route certaine à 
l'inexpérience, plus tard il était absurde d'empê- 
cher le fabricant éclairé de s'en créer de nou- 
velles. 

Elbeuf seconda merveilleusement l'heureuse im- 
pulsion qui lui fut donnée. Son industrie ne se bor- 
nait pas , comme on Va trop souvent répété , à la 
fabrication des draps communs , on y faisait aussi 
des draps fins pour les femmes, et même du point 
de Hongrie, espèce de tapisserie dans le genre de 
celles dAubussony dont on voit encore un beau mo- 
dèle au château de Saint-Germain-en-Laye. 

Un acte aussi impohtique que barbare, la révo- 
cation de l'édit de Nantes, détruisit en un jour les 
heufeux effets de la sagesse de Colbert et le fruit 
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des travaux dune population industrieuse. Leyde, 
Londres, et Leycester, se partagèrent les princi- 
paux chefs des fabriques d'Elbeuf , qui ne se releva 
que long-temps après du coup que lui avait porté 
le grand roi, devenu l'époux de madame de Main- 
tenon et le pénitent du père Letellier. 

Ce ne devait être que par suite d'un autre évé- 
nement presque aussi désastreux pour la France, 
que la fabrique d'Elbeuf pouvait recouvrer l'éclat 
auquel elle semblait primitivement destinée; c'est 
depuis la séparation de la Belgique qu'elle a éprouvé 
un accroissement immense. Il n'y aurait peut-être 
pas d'exagération à d^f^que la population d'Elbeuf, 
ses produits et ^és richesses, ont doublé depuis 
cette époque, et qu'aujourd'hui on y emploie au- 
tant de matières premières qu'à Louviers, Sedan, 
Carcassonne, e^ Castres réunis. Au premier rang 
des maisons qui concourent à ces prodigieux tra- 
vaux, je citerai, sans prétendre n'en pas omettre 
plusieurs dignes de la même distinction , les noms 
de MM. Grandin, Duruflé, Quesné, Flavigny, Le- 
grand, Leroi, Godet, Sevaistrç, Turgis, Lambert, 
de I-ia Rue, Maille, Delaunay, Louvet, Gauthier, 
Grémon, etc. 

Une amélioration due tout entière aux temps 
modernes, et qui ne doit point échapper à ceux qui 
parcourent les ateliers d'Elbeuf, c'est celle qu'ont 
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éprouvée les laines nationales, quon y emploie 
presque uniquement , et qui ne le cèdent en rien 
à celles d'Espagne, et très peu à celles de Saxe. Les 
laines de Rambouillet, de Brie, de Berri, et de 
Caux , ont remplacé les Léonaises et les laines de 
Ségovie. Maintenant que le succès a couronné les 
efforts que Ton a faits pour affranchir la France 
du tribut de vingt-sept millions qu elle payait jadis 
à letranger (et elle était loin de consommer alors 
autant de laines qu'aujourd'hui), c'est une chose 
tout-à-fait curieuse de relire les arguments par les- 
quels cette secte trop nombreuse, qui s'est décla- 
rée en France poui*' un ^y^tème de stagnation 
complète , prouvait qu'on ne parviendrait jamais à 
récolter autre chose que dics laines à lisière sur le 
dos des mérinos. D faut que ce soit une maladie 
bien profondément enracinée dan^l'esprit français 
que cette manie de se refuser aux bienfaits des 
découvertes et des inventions utiles, et de ne les 
recevoir en quelque sorte que lorsque l'autorité lui 
en impose la loi. Cette observation n'est pas faite 
pour flatter l'orgueii national; mais je répondrai à 
ceux qui s'en offenseront, par l'énumération des 
obstacles que l'on a tour-à-tour opposés à la mé- 
thode des assolements, à la culture de la pomme 
de terre , au perfectionnement des laines , à l'intro- 
duction des machines, à l'inoculation, à la vac- 
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cine, sans parler de ceux que Ton oppose en ce 
moment encore à l'usage du gaz hydrogène, des 
bateaux à vapeur, et à la propagation de l'enseigne- 
ment mutuel. 

La société ne se divise ici qu'en deux classes, 
celle des maîtres et celle des ouvriers; je ne crois 
pas qu'il y ait un noble dans toute la ville , à moins 
qu'il n'ait dérogé. Peut-être en examinant bien n'en 
découvrirait-on pas moins quelques préjugés aris- 
tocratiques, d'autant plus ridicules qu'il est peu de 
villes où la tradition conserve avec plus de fidélité 
l'histoire des origines et des généalogies. 

On ne connaît à Elbeuf qu'une passion, celle 
des affaires, et qu'un seul état, celui de fabricant. 
Les autres professions ne sont même en quelque 
sorte que des accessoires de la profession univer- 
selle; médecins, notaires, juges-de-paix, apothicai- 
res , tout le monde cède à l'influence locale. Il n'est 
pas jusqu'à des ministres de Dieu qui se sont, dit- 
on, occupés de cet état mondain, où l'on ne saurait 
réussir cependant sans le secours du Diable \ 

D après cette direction générale des idées , on ne 
doit pas être surpris qu'Elbeuf , comme Louviers, 
n'ait vu qu'un seul de ses enfants abandonner les 



' Machine qui ne devrait servir que pour étendre les draps, 
mais qu'on emploie quelquefois pour les alonger. 
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rives du Pactole pour celles clu Permesse. Louis-Ror 
bert Parfait Durufié est le seul habitant d'Elbeuf 
qui ait gravi les sommets escarpés du Parnasse; il 
concourut deux fois pour le prix de poésie à TAca- 
démie française, et quoiqu'il ne lait pas obtenu, 
car il n y avait alors de palmes que pour La Harpe, 
ses poésies, jugées favorablement par les journalistes 
du temps, eurent dans le public un succès que les 
pièces couronnées n'obtiennent pas toujours. 

D est probable qu'Elbeuf eût pu inscrire avec 
distinction un autre nom dans ses fastes littéraires, 
si un cruel accident n eût moissonné à lentrëe de 
sa carrière le jeune Pierre Fantelin. Comme avo- 
cat, il s'était annoncé au barreau de Rouen de la 
manière la plus brillante : la mort ne lui a pas 
permis de réaliser les espérances qu'il donnait 
comme littérateur. 

L'esprit du commerce n'est guère moins opposé 
au métier des armes qu'à la culture des arts ; dans 
ces derniers temps, Elbeuf n'a compté dans les 
rangs de nos braves que deux généraux, Bachelet- 
Danville et Dupont-Derval; ce dernier, éminemment 
doué des qualités qui distinguent les Français, ne 
s'était pas fait moins de réputation par l'élégance 
de ses manières et les charmes de sa conversation , 
que par sa bravoure sur les champs de bataille ; tué 
à la Moskowa , il a eu le bonheur de ne pas sur^ 
vivre à la gloire de son pays. 
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Si Elbeuf mérite par ses richesses et sa popula- 
tion de prendre rang parmi les villes de seconde 
classe, on pourrait peut-être lui en contester le 
droit sous quelques autres rapports: en effet, on y 
cherche vainement les traces de cette administration 
tutélaire qui caractérise les grandes villes. A cet 
égard, il y a tel bourg qui l'emporte de beaucoup 
sur Elbeuf 5 et dont les habitants auraient honte, 
par exemple, qu'on n allumât leurs réverbères que 
pendant six mois de l'année. Des boui^eois un peu 
plusjaloux d'embellir leur ville, auraient sans doute 
rasé depuis long-temps ces halles, qui en salissent et 
en déshonorent le centre , et sous lesquelles un vieil- 
lard, courbé comme moi par les années, ne saurait 
passer sans se baisser encore. Je ne parle pas du peu 
d'empressement que l'on a mis à ouvrir une com- 
munication directe sur Paris, puisque l'on travaille 
enfin à convertir en grande route les deux lieues de 
chemins de traversé qui seules l'interceptaient. Au 
reste, j'ai moins l'intention d'adresser ici des repro- 
ches à l'administration, que d'éveiller l'indifférence 
des Elboviens pour les choses d'intérêt public. Trop 
occupés comme fabricants, il ne leur reste plus de 
temps pour remplir leure devoirs de citoyens. Ce 
serait pourtant pousser cette négligence un peu loin, 
s'il était vrai, comme on me l'a dit, qu'à une épo- 
que il eût fallu nommer un maire d'office à Elbeuf. 
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Au milieu d'une telle apathie , est-il bien conséquent 
de se plaindre que toutes les dignités locales soient 
accumulées sur un petit nombre de têtes qui se dé- 
vouent, et de trouver mauvais que les conseils d ad- 
ministration publique ressemblent un peu trop à 
des Conseils de famille * . 

Elbeuf ne possède qu un seul étciblissement d u- 
tilité publique, c'est l'hôpital, beaucoup moins digne 
d'être visité comme édifice qu'à cause de la manière 
admirable dont il est dirigé par mademoiselle Ber- 
tant. Nulle part je n'ai vu plus d'ordre, plus de pro- 
preté, plus de soins, et je pourrais même dire plus 
d'attentions délicates envers les malades; c'est peut- 
être la seule maison de ce genre d'où je sois sorti 
sans les plaindre. Mademoiselle Bertaut, qui sait se 
multiplier toutes les fois qu'il s'agit d'adoucir le 
sort des malheureux, a créé, sous le nom de Pro- 
vidence , un autre établissement pour les orphelins 
des deux sexes. Elle l'a soutenu jusqu'à présent par 
des secours qui, bien que précaires, n'ont point 
trompé cependant son active sollicitude ; néanmoins 
il serait à désirer qu'une association formée entre 

* Plus empressé à louer ce qui est bien qu à blâmer ce qui est 
mal , je me plais à consigner ici qu une régénération importante , 
opérée dans l'administration municipale , a amené la réforme d'une 
partie des abus que j'ai signalés. Puisse-t-on persévérer dans cette 
heureuse révo lution ! 
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les dames de la ville donnât à cette institution de 
bienfaisance une base plus solide. 

Le voisinage de la Seine, la forêt de Labnde, 
le joli village de Saint-Aubin ^ les avenues du Bois 
Landry y rendent les environs d'Elbeuf aussi agréa- 
bles que la ville l'est peu. Les noix d'Orival et les 
navets de Martot les recommandent aux gastrono- 
mes. Je n ai pu voir la salle de spectacle qui était 
fermée, mais on ma assuré que je ne devais pas 
regretter la troupe qui dessert à-la-fois à Louviers 
et à Évreux les autels de Thalie, qu'elle métamor- 
phose trop souvent eu tréteaux de Thespis. 

Outre plusieurs voitures publiques qui corres- 
pondent avec les voitures de Paris , Elbeuf a , comme 
la Bouille, ses coches d'eau pour communiquer 
avec Rouen. Comme à la Bouille, ils sont traînés 
par des chevaux * , et leur navigation est également 
interrompue l'hiver par les inondations, ce qui na 
pas encore donné l'idée d'établir des bateaux à va- 
peur dans une ville où l'on a dû se convaincre de 
lexcellence de ce procédé par les nombreuses ma- 
chines du même genre qu'on y emploie. 

Gomme je n'avais point trouvé à Elbeuf la seule 
personne que j'y connusse, et sur laquelle je comp- 
tais pour me servir d'introducteur dans les sociétés 

* Maintenant un bateau à vapeur fait ce trajet trois fois par 
semaine. 
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de la ville, je résolus d'aller à Rouen dans un bateau , 
dont on m'assura que la chambre servait souvent de 
salon à la meilleure compagnie. Je ne fus point 
trompé dans mon attente; une réunion de jolies 
femmes occupait la chambre, et attendaient le si- 
gnal du départ en préludant aux légers travaux qui 
devaient charmer les ennuis du voyage. La conver- 
sation ne pouvait tarder à s'établir entre ces dames; 
j'eus soin de la faire tourner sur les objets dont je 
voulais être instruit. 

Il est plus facile aux vieillards qu'on ne le croit 
peut-être de diriger l'esprit des femmes ; elles se li- 
vrent à eux avec d'autant plus d'abandon qu'elles 
s'en défient moins; une des plus aimables du groupe, 
qui avait eu soin de nous avertir déjà deux fois 
qu'elle ne voyageait par le bateau que parceque sa 
voiture s'était brisée la veille, se récria beaucoup 
contre l'esprit de sauvagerie et d'insociabilité qui, à 
l'en cj;x>ire, domine à Elbeuf. <« Imagineriez-vous , 
monsieur, me dit-elle, que l'on n'a pu réunir que 
dix-sept danseuses aux bals les plus complets du 
carnaval dernier, et que , sans le secours des grand- 
mères, on n'eût jamais pu ouvrir le premier. » Je 
sentis, en écoutant et en voyant ces dames, com- 
bien elles avaient lieu de se plaindre qu'on ne leur 
donnât pas d'occasions plus fréquentes de déployer 
leur esprit et leurs grâces. 
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D'après toutes les petites aventures et toutes les 
petites particularités secrètes auxquelles elles vou- 
lurent bien m'initier, en se les communiquant à 
demi-voix , je jugeai aussi que ce vertueux Romain , 
qui demandait à son architecte une maison d où 
Ton pût voir ses moindres actions dans toute la ville, 
n aurait eu rien à désirer à Elbeuf. Si on ne les eût 
pas vues , au moins les aurait-on sues , et cela re- 
vient à-peu-près au même. 

La conversation de mes compagnes de voyage 
réveilla aussi dans mon esprit un autre souvenir de 
l'antiquité. Il paraît qu'à Elbeuf, comme à Rome , 
les noms propres ne vont jamais seuls. Ils sont tou- 
jours précédés d'un prénom et suivis d'un surnom. 
Seulement ce dernier ne sert pas, comme chez les 
anciens dominateurs du monde, à rappeler les 
hautes qualités ou les actions d'éclat de ceux que 
l'on en gratifie; c'est précisément le contraire. Il ne 
faut qu'une aventure ridicule , un mot malheureux, 
une démarche maladroite pour être affublé ici d'un 
^ sobriquet qui devient souvent plus populaire que le 
nom propre. 

Les spirituelles saillies, les piquants portraits qui 
se succédaient dans la bouche de ces dames m'ont 
à peine permis de remarquer les roches pittoresques 
d'Orival et les coteaux d'Oissel, couverts jadis, ainsi 
que les sables de Preneuse ^ de vignobles qui avaient 
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quelque réputation. J'étais uaoiDs occupé des ta- 
bleaux variés qui se succédaient sous mes yeux que 
des peintures de mœurs de mes aimables compagnes 
de voyage : on ne saurait les assaisonner de plus de 
finesse, de malice, et de gaieté, et je suis arrivé à 
Rouen bien convaincu que c'est dans les petites 
villes qu'il faut étudier Fart d'observer les grandes. 
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Patrie de Corneille I 

Léon *** m'avait promis de me joindre à Rouen 
à Vhôtel de France, On m'y apprit que son arrivée 
à Rouen serait retardée de quelques jours , et qu'un 
de ses amis intimes était déjà venu plusieurs fois 
s'informer si je n'étais pas descendu à l'hôtel. 

Le garçon de service n'avait pas encore achevé 
de me donner ces explications qu'un jeune homme, 
dont la démarche et les manières n'étaient pas tout- 
à-fait en harmonie avec son habit bourgeois, s'a- 
vança vers moi et me remit une lettre où Léon 
m'exposait toutes les contrariétés qui l'empêchaient 
de venir guider lui-même mes pas dans la seconde 
ville de France , ou , ce qui est. plus incontestable, 
dans la première de Normandie. Il finissait par me 
prier d'accepter à sa place pour cicérone M. Eu- 
gène R***, jeune officier de ses amis, déjà vieux de 
gloire, heureusement échappé à toutes les épura- 
tions et à toutes les conspirations du nord, de l'est, 
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de louest et du midi , et qui était pour le moment 
attaché à l'état-major de la place. 

« Il s'en faut beaucoup , mon vénérable ermite , 
me dit M. Eugène R***, lorsque j'eus achevé de lire 
la lettre de Léon, que vous trouviez en moi un 
guide aussi éclairé que dans mon ami; j ai fort peu 
compulsé les vieilles chroniques de la ville de Rouen , 
et je ne serai guère capable de vous apprendre ce 
qu'elle fut. — Il m'importe beaucoup plus , lui ré- 
pondis-je , que vous me mettiez à même de bien sa- 
voir ce qu'elle est. Sans négliger dans mes courses 
de rechercher et d'indiquer l'origine de ce qui a pu 
échapper aux ravages du temps , je m'attache beau- 
coup plus à saisir la physionomie du présent, qu'à 
retracer celle du passé, dont il semble d'ailleurs 
que Ton prenne tous les jours à tâche de nous dé- 
goûter davantage. Ainsi , par exemple , je vous ferai 
grâce de tous frais d'érudition sur la première 
chose qui occupe ordinairement tout homme ap- 
pelé à écrire l'histoire d'une ville , je veux parler 
de l'étymologie de son nom. Ne craignez pas que je 
vous oblige à concilier les interprétations diverses 
que les savants ont données du mot Rothomagus. 
Que l'un , le faisant remonter à deux mille sept cents 
ans avant l'ère chrétienne, assure quil vient de 
MaguSy fils de Samothès, second roi des Gaules, et 
contemporain de Nemrod; que l'autre, le compo- 
sant d'un mot celte et d'un mot latin , les traduise 
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par ceux-ci , qui sont tout-à-fait flatteurs pour les 
Rouennais, réunion des sages; oU bien quun troi- 
sième s appuyant sur ces deux vers de Thymne de 
Saint-Melon : 

Extirpato Roth idolo, 
Fides est in lumine ; 

prétende que la ville a emprunté son nom du temple 
élevé jadis dans ses murs au dieu Roth; ce sont au- 
tant de points que je regarde comme prouvés, pour 
m éviter l'ennui de les contester. Il m'importe assez 
peu de savoir si , dès son origine , Rouen avait une 
forteresse sur le haut de la montagne Sainte-Cathe- 
rine; si Jules César la fit raser ainsi que la ville. Je 
ne suis pas assez assuré que Raoul V^ duc de Nor- 
mandie voulant la rendre impénétrable , Fentoura 
d'une haute muraille , et que la population s'étant 
beaucoup accrue par la suite , saint Louis qui pro- 
tégeait les Rouennais fit agrandir J'enceinte de la 
ville et porter les murailles où elles sont mainte- 
nant. — Je sais qu'en 1090, les Rouennais se révol- 
tèrent et chassèrent le duc Robert, qui fut obligé 
de se réfugier dans une abbaye; que Rouen pris 
par le calviniste souffrit beaucoup avant de ren- 
trer sous la domination de Charles IX ; c'est tout 
ce qu'il importe de savoir de son histoire ancienne. 
— Votre indulgence me rassure, reprit M. Eugène 
R**, et pour marcher droit à votre but , je vois que 
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je puis vous proposer de suivre la méthode à la- 
quelle j'ai recours moi-même toutes les fois que je 
suis jeté, par le hasard ou par ma profession, dans 
quelque ville nouvelle. J'agis comme si j'étais chargé 
d attaquer ou de défendre la place, et mon premier 
soin est de chercher autour de la ville, ou dans la 
ville même, le point qui la commande. Jy établis 
aussitôt mon quartier-général; et là, grâce à quel- 
que oisif, à quelque bourgeois complaisant, je 
connais bientôt la distribution des divers quartiers, 
la direction des principales rues, la destination des 
édifices les plus importants, le nom de toutes les 
paroisses de la ville, ainsi que l'histoire de leurs 
patrons, et même de leurs marguilliers. 

Si vous voulez agréer mes services, je vous répé- 
terai sur le sommet de la montagne Sainte-Catherine 
la leçon que j'y ai reçue il y a quelques mois. » 

J'acceptai avec reconnaissance l'offre obligeante 
du jeune officier, et il fut convenu que je serais à 
ses ordres le lendemain matin. 

C'est une chose qui a été si souvent répétée, et 
qui est si universellement connue, que Rouen est 
une des villes de France les plus mal bâties, que je 
ne m'attendais certainement pas à y trouver des rues 
bien alignées; mais j'avoue que le dédale obscur et 
fangeux de celles à travers lesquelles Eugène m'a 
conduit au pied de la montagne Sainte-Catherine , 
a passé tout ce que mon imagination s'était figuré 
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d avance. Je suis encore à concevoir comment de 
pareils repaires trouvent des habitants, et com- 
ment une ville tout entière ne prend pas spontané- 
ment une résolution généreuse pour assainir ces 
cloaques infects, au milieu desquels l'espèce hu- 
maine s'abâtardit et dégénère , lorsqu'elle n'est pas 
moissonnée par des fièvres contagieuses. C'est un 
spectacle vraiment digne de pitié que de voir les 
figures pâles et hâves , les corps grêles et décharnés 
de la population qui remplit ce que Ion appelle à 
Rouen les bas quartiers. Je ne crois pas y avoir ren- 
contré un homme qui atteignît la taille moyenne, 
et qui ne portât les traces de la misère la plus pro- 
fonde, et de la malpropreté la plus dégoûtante. 

«Ce n'est pas tout-à-fait sans dessein, me dit 
Eugène, qui avait remarqué l'impression pénible 
que j'éprouvais , que j'ai dirigé vos pas de ce côté. 
Je suis bien aise de saisir cette occasion d'appeler 
par votre bouche l'attention du public et de l'au- 
torité sur cette partie de la ville, trop négligée de- 
puis M. de Crosne , le seul intendant de Rouen qui 
paraisse s être occupé de l'embellir. Ce digne ma- 
gistrat, en même temps qu'il appelait le haut com- 
merce à se créer des habitations mieux appropriées 
à son opulence dans le beau quartier auquel on 
a donné son nom, s'occupa de rendre sinon plus 
agréable, du moins plus commode et plus saine, la 

Ermite en proviuce, t. vi. 10 
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demeure du pauvre. Persuadé sans doute que la 
sauté est son premier et souvent son seul trésor, il 
fit dessécher et exhausser les terrains marécageux 
qui environnaient, il n y a pas quarante ans encore, 
ces tristes quartiers : c est à lui que leurs habitants 
doivent l'avantage de se promener aujourd'hui à 
Tombre des magnifiques platanes qui couvrent le 
boulevart que vous voyez à notre gauche, et ce beau 
Champ-de-Mars que nous traversons. Malheureuse- 
ment son ouvrage est resté imparfait; pour l'achever, 
il faudrait qu une administration bienfaisante , de^ 
vançant louvrage trop lent du temps , fît ouvrir à 
travers cet amas informe de bicoques quelques lar- 
ges rues qui y répandraient en abondance lair pur 
qui circule à lentour sans pouvoir y pénétrer ja- 
mais. » 

Si je n'avais pas lu dans les intéressants Essais que 
M. Noël a publiés sur le département de la Seine- 
Inférieure que la montagne Sainte-Catherine a trois 
cent quatre-vingts pieds d'élévation, je lui en aurais 
supposé moitié plus, d'après la peine que j'ai eue à 
gravir les sentiers escarpés que les pas seuls des pro- 
meneurs ont tracés sur ses flancs. 

Eugène tachait de m'étourdir sur la longueur de 
la route, comme madame de Maintenon dissimulait 
à ses convives la parcimonie de sa cuisine. A chaque 
halte que nous faisions, il ajoutait un trait à l'his- 
toire ou à la description de la montagne, en sorte. 
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que j'arrivai sur le plateau qui la termine beaucoup 
plus instruit que je n aurais voulu Fêtre. 

J'avais remarqué avec plaisir, pendant que nous 
Fescaladions, les efforts que l'agriculture parait 
faire depuis quelques années pour convertir en un 
sol fertile ce mont aride et craieux. Cette mé- 
tamorphose sera plus difficile à opérer sur le som- 
met, coupé en divers sens par les fossés profonds 
et les ouvrages avancés dont était entourée jadis 
une forteresse qui servit plus souvent à attaquer 
qu'à défendre la ville, et qui se trouve aujourd'hui 
couvert par les débris d'un prieuré qui ne servait à 
rien. 

« C'est, me dit Eugène, d'après le vœu même des 
habitants de Rouen que la forteresse a été rasée 
sous Henri IV, qui répondit à ceux qui lui faisaient 
cette demande : Je ne veux d autres remparts que le 
cœur de mes sujets. 

a Si Catherine de Médicis n'était pas venue dans 
ce même fort se repaître, au milieu de ses filles 
d'honneur, du triste spectacle qu'offrait Rouen 
assiégée par les troupes de Charles IX, et préluder 
contre les protestants, qui défendaient la place, 
aux horreurs de la Saint-Barthélemi, on pourrait 
dire que ce lieu n'a inspiré que de généreuses pen- 
sées, car c'est là que le duc de Guise, qui se trou- 
vait à ce même siège , mit en action les nobles sen- 
timents que Voltaire a si bien mis en scène depuis 
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dans son Alzire. Le duc fut averti qu'un gentilhomme 
Manceau, secrètement attaché au parti protestant, 
voulait l'assassiner; il le fit venir et lui dit : « Or, je 
veulx montrer combien la religion que je tiens est 
plus doulce que celle de quoi vous faites profession. 
La vostre vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr, 
n'ayant reçu de moi aulcune offense ; et la mienne me 
commande que je vous pardonne, tout convaincu 
que vous êtes de m 'avoir voulu tuer sans raison '. » 

Eugène ne m'avait pas trompé; on embrasse d'un 
seul coup d'œil, du haut de la montagne Sainte-Ca- 
therine, la ville de Rouen et ses environs; maïs 
chaque art a ses attributions, et je n'aime point à 
décrire ce qu'il n'appartient qu'au pinceau de re- 
tracer. Je passe donc aux détails topographiques du 
point de vue que j'ai sous les yeux, et je laisse par- 
ler mon guide. 

« Placez-vous, me dit-il, sur ce mamelon, un des 
plus élevés de la montagne; le premier objet qui, 
dans ce vaste tableau, attire la vue, non pas par 
1 éclat des couleurs, mais comme une tache gri- 
sâtre répandue au milieu du plus riant paysage, 
c'est la ville elle-même. Elle est circonscrite par un 
cercle de collines qu'interrompt seulement au midi 
la plaine où se déploie le faubourg Saint-Sever, 
séparé de Rouen par la Seine, et embelli par un 

' Montaigne , chap. XXUI. 
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cours magnifique dont les avenues se prolongent 
pendant un quart de lieue au moins le long des 
bords du fleuve. Un pont de bateaux que des écri- 
vains ont qualifié de Miracle de l'art^ à une époque 
où Ton n'était pas difficile en prodiges, est le seul 
lien qui unisse cette importante colonie à la métro- 
pole. De nombreuses filatures de coton , des fabri- 
ques de faïence, assurent de continuels travaux à la 
population de ce faubourg; elle en trouve aussi 
dans les fabriques de produits chimiques dissémi- 
nées au milieu des landes voisines , et qu'annoncent 
au loin de noirs tourbillons de fumée, assez sem- 
blables à ceux qui s élèvent des bivouacs d'une ar- 
mée. Ce moulin à vent que vous remarquez à peu 
de distance de la rivière, et dont la forme hollan- 
daise vous a peut-être indiqué déjà la destination , 
sert à scier des planches. C'est à M. Lemire qu'ap- 
partient l'honneur d'avoir établi le seul moulin de 
cette espèce qu'il y ait dans le département. Plus 
loin, de l'autre côté du pont, s'élèvent de belles ca- 
sernes de cavalerie, qui depuis quelques années ne 
sont occupées que par de l'infanterie. 

« Si nous repassons sur l'autre rive de la Seine, le 
port garni d'un double rang de vaisseaux , les quais 
couverts de marchandises de toute espèce, et les 
chantiers de construction établis pour les travaux 
du nouveau pont en pierre , arrêteront d'abord vos 
regards, que je vous engage à ramener ensuite sur 
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la partie de la ville la plus voisine de la montagne : 
c'est là que sont entassées ces fabriques de rouen- 
neries, ces blancliisseries , ces imprimeries de toile, 
et ces ateliers de teinture, où l'on travaille sans re- 
lâche à multiplier les produits de cette industrieuse 
cité. 

u L'humble clocher que vous apercevez tout-à- 
fait à vos pieds, est celui de leglise Saint-PauL 

« Les soldats qu'on exerce dans la cour qui pré- 
cède le vaste bâtiment vis-à-vis de nous vous 
indiquent assez une caserne et infanterie; à peu de 
distance sur la droite on distingue l'église , les bâti- 
ments, et les jardins de Y hôpital général ^ plus sou- 
vent désigné à Rouen sous le nom de Bureau. 

« Les quartiers du centre sont sur-tout consacrés 
au commerce de détail; parmi les édifices gothiques 
qui les dominent, il en est deux dont les propor- 
tions colossales fixent sur-tout les regards. L'un, 
qui élance sa flèche majestueuse au-dessus du som- 
met de la montagne, est la cathédrale* ; l'autre, 
remarquable par la dëhcatesse et la légèreté de la 
tour qui le surmonte, est l'église de Saint-Ouen. 
Plus près de nous, on entrevoit le clocher non moins 

' Cette flèche qui semblait appeler la foudre, et que malgré 
plusieurs désastres antérieurs on avait laissée sans défense contre 
ses feux, en a été frappée le i5 septembre 182a , à sept heures 
du matin. En moins d'une heure, ce clocher colossal avait 
disparu. 
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ancien de Saint-Maclou , dont les attistes admirent 
le portail. C'est dans le quartier qui avoisine Saint- 
Ouen, et dans ceux de Saint-Patrice et de Crosne ^ 
situés à l'extrémité de la ville qui nous est opposée, 
que vivent loin du bruit et de l'agitation la noblesse, 
la magistrature, et le haut commerce. 

«Je vous l'ai déjà dit; c'est hors des murs de 
Rouen qu'il faut chercher ses agréments. Un des 
principaux , et celui qu'un étranger remarque d'a- 
bord, ce sont les jolis boulevarts qui Tentourent 
dans toute son étendue , le port excepté. D'ici ou 
nous n'apercevons que la cime touffue des arbres 
qui les ombragent , on dirait une guirlande de 
verdure qui serpente autour de la ville. 

a En franchissant cette enceinte, et en s'elevant 
jusque sur les collines qui avoisinent Rouen, on 
trouve des promenades encore plus riantes, et d'un 
aspect plus varié. Un peu sur la gauche, là tout près 
de nous, se présente d'abord le village de jBon-5e- 
cours y visité à-la-fois par les promeneurs qui vien- 
nent y chercher des nouroUeSy dignes de le disputer 
aux gâteaux de Nanterre , et par des pèlerins qui se 
rendent en foule à la chapelle de la Vierge. Ici sur 
la droite s'étendent les pelouses aujourd'hui nues 
de la côte des Sapins auxquelles succèdent les pavil- 
lons du Bois-Guillaume, les frais ombrages du Mont* 
Fortin , et le beau plateau du Mont-aux-Malades , 
où il doit être difficile de ne pas recouvrer la 
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santé ; enfin presqu'à l'horizon apparaissent le parc 
et les avenues majestueuses de Canteleu. 

« Si de ] à votre œil descend sur lautre rive de la 
Seine, vous y remarquerez au-delà du faubourg 
Saint-Sever, Quevilli où Ion prétend que les an- 
ciens ducs de Normandie avaient un parc destiné à 
la chasse des bêtes fauves, et en-deçà Sotteville, cé- 
lèbre par la saveur de ses laitages , l'excellence de 
ses crèmes, et cher aux amis des arts pîir le souve- 
nir de Colombel, peintre qui eut le mérite de re- 
produire la manière du Poussin, au point de faire 
quelquefois illusion à l'œil exercé des connais- 
seurs. 

« J'ai parfaitement distingué dans votre revue , 
dis-je à Eugène, en l'interrompant, chacun des 
objets que vous avez indiqués à mon attention; 
mais j'ai peine à m'expliquer comment vous n'a- 
vez point attiré mes regards sur quelques restes des 
fortifications qui faisaient de Rouen , malgré sa po- 
sition désavantageuse , une des places les plus for- 
midables de France. Je pense cependant qu'en votre 
qualité de militaire, cette partie des antiquités de 
la ville n'aura point échappé à vos recherches. 

« Pour avoir une idée de Rouen comme place 
forte, me répondit mon aimable interlocuteur, il 
faut relever en imagination ses anciennes murailles 
et ses vieux bastions, car on n'en connaît plus guère 
que la place. Je ne sais si vous l'avez remarqué 
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comme moi; mais je crois que toutes ces fortifica- 
tions gothiques, que nous a léguées la barbarie des 
vieux âges, n^ont pas d ennemis plus redoutables 
que la nature et Tindustrie. L'une se charge de ni- 
veler et de couvrir d'une végétation vigoureuse rem- 
placement des antiques châteaux qui lui sont aban- 
donnés dans nos campagnes, et l'autre, moins avide 
d'espace, s'établit dans les villes, où elle règne 
sur les débris et à la place de ces tours et de ces 
remparts sans lesquels il n'y avait point jadis de 
sûreté pour les villes. 

« Si vous voulez que je fasse apparaître à vos yeux 
Rouen ancien,* il faut que vous lui dérobiez un in- 
stant ses conquêtes. Commençons par les dehors de 
la place, et, une baguette magique à la main, rem- 
plaçons par des landes et des marais ces vastes fau- 
bourgs où s'élèvent aujourd'hui de si nombreux éta- 
blissements; métamorphosons ensuite en sombres 
murailles, bordées de fossés profonds, le riant cor- 
don de verdure dont les boulevarts actuels ceignent 
la ville; coulons à fond le pont de bateaux, et un 
peu plus loin, à la place où l'on apercevait naguère 
encore à la surface de l'eau la sommité de quelques 
arches, rétablissons l'ancien pont de pierres qu'a- 
vait construit Mathilde, petite-fille de Guillaume- 
le-Conquérant. Pour défendre la tête de ce pont, 
relevons la Barbacane, forteresse dont le nom a fait 
le désespoir des étymologistes, comme ses murailles 
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avaient fait celui des assiégeants. De là reportons- 
nous à lextrémité du port, près le beau cours cpii 
conduit à rembrauchement des routes de Dieppe 
et du Havre, et rendons à ce quartier riant et bien 
aligné l'aspect triste et sombre que- lui prêtait le 
Vieux-PalaiSy construit par Henri V, après la prise 
de Rouen. Maintenant unissons par des fortifications 
plus importantes et défendons par des travaux 
avancés les trois tours qui subsistent encore aux en- 
virons de la porte Bouvreuil^ pour en former le 
Vieux-Château y et en ajoutant le Palais des ducs de 
Normandie qui réclame sa place au centre de la 
ville, un peu au-dessous de la cathédrale, nous au- 
rons un tableau complet de Rouen comme ancienne 
place forte. « 
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Contemple avec respect le berceau d'un grand homme ! 

Poët. franc. 



Après cette évocation de la ville ancienne , nous 
sommes descendus doucement, Eugène et moi, dans 
la ville moderne. J étais bien aise de voir de près 
avec plus de détail quelques uns des édifices dont 
je n'dvais aperçu que le faîte. Nous sommes rentrés- 
en ville , en longeant le port , qui pourra bien dans 
quelques siècles devenir un des plus beaux de France, 
mais qui dans ce moment ne présente qu'un amas de 
débris et une ligne sinueuse de bicoques en ruines 
ou de maisons d une construction informe. On a 
élevé en face du. pont de bateaux quelques colonnes 
que Ion dit destinées à servir de modèle à la façade 
de toutes les maisons des quais; plusieurs bâtisses 
nouvelles semblent indiquer déjà que l'on ne tiendra 
pas plus à cette amélioration qu'à bien d'autres. Il 
y aurait pourtant de Tingratitude de la part des 
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Rouennais à ne pas faire quelques sacrifices pour 
embellir les rives du fleuve qui apporte tant de ri- 
chesses dans le sein de leur ville. — Oui , répondis-je 
à mon guide, attendons tout du temps et de lavenir 
où nous ne serons plus... 

J'ai voulu passer sur le pont de hateaux. Cette 
merveille qui est sortie, en 1626, du cerveau d un 
moine de l'ordre de Sain t- Augustin , est, m'a-t-on 
assuré, d'un entretien très onéreux pour la ville. 
Les deux extrémités de ce pont, qui monte et des- 
cend avec les eaux de la Seine , sont également dan- 
gereuses pour les voitures, par les hautes comme 
par les basses eaux. Les deux trotoirs qui le bor- 
dent, offrent aux piétons une promenade plus 
agréable; aussi les habitants de Rouen s'y portent- 
ils en foule dans les belles soirées d'été. On y jouit 
à-la-fois de la fraîcheur qui s eléve du sein du fleuve, 
et de l'aspect de deux paysages charmants qui se 
déploient à droite et à gauche du pont. 

te Maintenant , me dit Eugène , en m'entraînant 
dans les détours sinueux de rues étroites, je vais 
vous conduire devant le monument le plus hono- 
rable et le plus glorieux pour la ville de Rouen. Re- 
gardez, » continua-t-il,' en me plaçant devant une 
maison de fort médiocre apparence , et dont le rez- 
de-chaussée est occupé par la boutique d'un serru- 
rier. Je levai les yeux, et je fus effectivement saisi 
dW sentiment voisin de l'adoration , en lisant sur 
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un marbre placé au-dessus de la porte de ce modeste 
asile , ces seuls mots : 

PIERRE CORNEILLE 

EST NÉ DANS CETTE MAISON 

EN 1606. 

J'ai VU la chambre où retentirent les premiers 
vagissements de cet homme qui devait faire en- 
tendre sur la scène française de si màles et de si 
nobles accents. La cheminée , les croisées , les por- 
tes, tout a été religieusement conservé. Seulement 
on remarque çà et là quelques légères traces des en- 
lèvements que des pèlerins enthousiastes ont faits 
aux lieux qui ont vu naître Corneille. M. Lefoyery 
qui occupe cette maison ou plutôt ce temple, se 
montre digne de veiller sur un aussi précieux héri- 
tage. Il a plusieurs fois résisté aux offres les plus sé- 
duisantes plutôt que de se laisser dépouiller de rien 
de ce qui pouvait rappeler Corneille. C'est à ses 
frais qu'a été placé sur la porte le buste en plâtre 
de l'auteur du CiD. A Rome, à Athènes, on lui eût 
élevé aux frais de l'état une statue de marbre de 
Paros : autres temps, autres peuples, autres statues. 
Il paraît que l'on a pensé à Rouen que la gloire 
de Corneille n'avait pas besoin d'être consacrée par 
des monuments plus périssables qu'elle; aussi en 
chercherait-on vainement un seul dans son enceinte 
qui rappelât le père de la scène française. C'est une 
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omission que j engage les Rouennais à réparer plutôt 
dans l'intérêt de leur propre gloire que de celle de 
leur immortel compatriote. 

« Pour arrêter ou pour cacher les ravages du 
temps , poursuivit Eugène , il a fallu recrépir lexté- 
rieur de cette maison , ce qui lui a donné une ap- 
parence moderne qui lui ôte quelque charme à mes 
yeux. Je lai vue telle qu elle était du temps de Cor- 
neille avec ses colombes en croix , et cet aspect de 
vétusté ajoutait encore quelque chose à ma vénéra- 
tion, n 

Heureusement qu avant d entreprendre ces indis- 
pensables réparations, on a eu soin d en faire faire 
un dessin que M. Lefoyer nous a communiqué avec 
la plus complaisante prévenance. Quant à lïnté- 
rieùr de la maison , sur-tout à la chambre où est 
né Corneille , qui est située au second étage , on y 
retrouve encore cette empreinte du vieux temps ^ 
si propre à réveiller les souvenirs. 

On prétend que c'est dans la maison voisine qu est 
né Thomas Corneille ^ mais aucune inscription ne 
Fannonce, soit que Ton n'ait pas regardé le fait 
comme suffisamment prouvé , ou plus Vraisembla- 
blement que l'on n'ait pas trouvé Thomas digne de 
cette distinction. 

Corneille est né rue de la Pie : l'occasion de chan- 
ger ce nom ridicule était belle ; on n'en a pas pro- 
fité. Un marbre semblable à celui qui est placé sur 
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la maison du père de la scène française décore celle 
où est né Fontenelle^ dans la rue des Bons^Enfants, 
n*" i34; on y lit également le nom de Tauteur des 
Mondes, et la date de sa naissance. » 

Après avoir visité le berceau de ces deux écri- 
vains célèbres, nous avons été chercher des souvenirs 
d'un autre genre sur la place de la Pucelle; une 
statue de Slodts, représentant Jeanne-d^^rc, est 
élevée à quelques pas de l'endroit où les Anglais 
brûlèrent la vierge de Domrémi ; il est bon de se 
souvenir que le pape Eugène IV avait approuvé 
sa sentence de mort. La composition et l'exécution 
de ce monument sont sans aucun caractère; rien ne 
rappelle dans l'ensemble ni dans les accessoires l'af- 
freux événement qu'il devait consacrer. C'est sur 
un bûcher, envisageant son supplice avec autant de 
courage et de calme qu'elle bravait la mort au mi- 
lieu des combats, qu'il aurait fallu représenter 
Jeanne-d'Arc. Il serait digne des dames de Rouen 
d'ouvrir une souscription pour confier l'exécution 
de cette idée à un ciseaif plus habile que ne l'était 
celui de Slodts. Une fontaine jaillit du piédestal de 
la statue actuelle. 

Rouen n'est pas très heureusement partagé en 
monuments publics. Rien n'est d'un style plus mé- 
diocre et d'une construction plus pauvre que les 
fontaines qui décorent les places du vieux et du 
neuf marché. Il semble qu'à Rouien comme dans 
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presque toutes les villes qui doivent leur origiae 
ou leurs accroissements aux peuples du Nord, lar- 
- chitecture grecque ait fait de vains efforts pour 
s'établir. L église de la Madeleine est peut-êti'e ici la 
seule exception que l'on puisse* opposer à cette re- 
marque. En revanche , Farchitecture gothique y dé- 
ploie sa majesté sauvage et le luxe frivole de ses 
bizarres ornements. Lafontaine de la Cvoix-de-Pierre 
est plus précieuse sous ce dernier rapport que tous 
les autres monuments du même genre. 

J'avais déjà admiré du haut de la montagne 
Sainte-Catherine la flèche si légère et si élevée de 
la cathédrale , et la tour élégante de l'église Saint- 
Ouen; ce n'est pas avec moins de surprise que j'ai 
parcouru la nef de cette dernière basilique, et que 
j'ai contemplé la masse imposante de la première. 
Les curieux s'arrêtent devant son portail, chef- 
d'œuvre de sculpture gothique ; mais il y a dans ce 
travail de patience quelque chose qui lasse celle de 
l'observateur qui l'examine. On est presque tenté 
de se laisser aller à un peu de dépit en réfléchissant 
que Ion a prodigué tant de bras, tant de temps, 
tant d'industrie, et tant de richesses pour surcharger 
un monument d'une aussi prodigieuse quantité de 
détails, qui d'ailleurs sont loin d'être tous approuvés 
par le goût. En contemplant l'ensemble de cette 
façade, j'ai éprouvé aussi, et pour la millième fois 
peut-être en France, ce sentiment d'humeur que 
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m'inspirent toujours les ignobles barraques dont on 
est dans lusage de flanquer les murs de nos édi- 
fices publics. Quelques misérables échoppes, atta- 
chées comme une lèpre honteuse au pied des tours 
qui accompagnent le portail de la «athédrale de 
Rouen, détruisent l'effet majestueux qu'il devrait 
produire. 

La. tour qui se présente à droite, en regardant le 
portail de la cathédrale, est digne de fixer les re- 
gards du philosophe, à cause de son origine. Elle a 
été bâtie du produit des deniers qu un archevêque 
de Rouen préleva sur ses ouailles pour prix de 
la permission qu'il avait obtenue pour eux d'Inno- 
cent VIII de manger du beurre et du lait pendant 
le carême. C'est de là qu elle a pris le nom de tour 
de Beurre y qu'elle porte encore aujourd'hui, ce qui 
a fait dire à un voyageur anglais que c'était un 
monument élevé (6j the pious, or the dainty) 
par des gourmands ou par des dévots* C'est dans 
cette même tour qu'était la fameuse cloche de 
Georges dAmboisey à laquelle on ne pouvait com- 
parer en Europe que celle de Moscow. 

Les raretés et les merveilles de la cathédrale de 
Rouen n'ont pas fourni moins d'un volume in-quarto 
à un certain D. Pommeraye^ qui s'en est fait l'histo- 
rien : on sent que la nature et l'étendue de ces dis- 
cours s'opposent à, ce que j'en entreprenne même 

EbAITE en province, t. \I, II 
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l'abrégé. Je conseille à ceux qui veulent connaître 
tout ce qu'il peut y avoir d'intéressant dans cette 
métropole de consulter la Description historique 
qu'en a faite M. Gilbert, et qu'a publiée M, Frère y 
libraire à Ro«en; pour moi, plus occupé de l'étude 
du cœur humain que de celle des églises, je n'arrête 
ma pensée et celle de mes lecteurs que sur les mo- 
numents qui se rattachent d'une manière quelcon- 
que à l'histoire des mœurs-, ou qui fournissent à 
l'homme quelque leçon utile. A cet égard, il en est 
trois dans la cathédrale de Roueirqui m'ont paru 
mériter d'être distingués de la foule. Le premier 
nous apprend jusqu'à quel point il était permis 
jadis aux femmes des courtisans ( que je ne me per^ 
mettrai pas d'appeler des courtisanes , quoique l'ex* 
pression ne fût peut-être pas tout-à-fait impropre 
dans cette circonstance ) de pousser l'impudeur et 
l'impudence. Je veux parler du tombeau élevé par 
Diane de Poitiers, duchesse dé Valentinois, à la 
mémoire de son mari Louis de Brezé, grand séné- 
chal de Normandie. Ce mausolée , où la maîtresse 
de Henri II figure sous 1 es* traits d'une veuve éplorée, 
porte entre autres cette inscription : 

Hoc y LocbicCy tibiposui, Bresœe sepulchrum, 

Pictonis amisso mœsta Diana viro^ 
Indivulsa tibi quondam et fidissima conjux, 

Ut fuit in ihalamo , sic erit in tumulo. 
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« 

C'est sans douté pour justifier les deux derniei^ 
vers de cette épitaphe que la. fidèle Diane s'est fait 
euterrer au château d^Anet, élqvé pour elle par la 
munificence de son royal amant. Le mausolée, du 
duc de Brezé, que Ton attribue à Jean Cousin, est 
du reste très remarquable par son exécution; on 
doit le compter, ainsi qu'un tableau charmant de 
Champagne représentant F adoration des bergers, 
au nombre des plus beaux ornements de la cathé- 
drale. 

Le second monument que je trouve inscrit sur 
mes tablettes est le tombeau du duc de Bedfort, 
situé à la droite du maître - autel , et qui a inspiré à * 
Louis XI la seule pensée généreuse que l'histoire 
attribue à ce prince. Ses courtisans le voyant un jouf 
regarder ce tombeau avec attention, en pfrirent oc- 
casion de lui dire qu'il devrait , pour l'honneur de 
la France, renvoyer en Angleterre les restes 4u duc, 
dont le nom rappelait des revers humiUants pour 
les armes françaises. « Il serait indigne, 'repartit le 
roi, de chasser après sa mort un capitaine que toutes 
les forces de la France n'ont pu éloigner de son 
vivant. » C'était honorer la mémoire de Bedf6r4 
comme les Anglais avaient honoré celle de Dugues- 

clin. 

Une simple pierre tumulaire , que l'on voit sous 
le bas côté de la nef devant la chapelle des Saints- 
Innocents, a été le dernier objet de mes remarques. 



1 1. 
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Elle consacre une de ces erreurs qu'on ne peut trop 
souvent remettre sous les yeux des hommes appelés 
à prononcer sur le sort de leurs semblables ; elle 
couvre les restes de trois infortunés^ Jacques Turgis, 
Robert Talbot^ et Charles le Brasseur, exécutés à 
mort par jugement du présidial d'Andely, le 25 oc- 
tobre 1625, pour un assassinat dont ils furent depuis 
reconnus innocents. 

«La place de la cathédrale , à laquelle viennent 
aboutir les rues les plus fréquentées de Rouen, me 
dit Eugène lorsque nous sortîmes de l'église, est le 
point le plus an^mé de cette ville. Vis-à-vis de nous 
est la Grande-Rue, où vous ne trouveriez peut-être 
pas une maison qui ne soit une boutique. Cette 
tour antique qui semble la terminer renferme la 
cloche et l'horloge de la ville que l'on appelle à 
Rouen le Gros-Horloge. C'est une locution vicieuse 
qui est consacrée 'ici comme l'a été long-temps à 
la cour celle de Gros-Madame, en parlant de ma- 
dame Clotilde. 

« Tout près de la Grosse-Horloge est le palais de 
Justice^ que nous ne pouvons pas apercevoir, mais 
quô vous ferez bien de visiter, La salle de la cour 
d'assises, l'escalier qui y conduit et les divers orne- 
ments gothiques répandus sur tout l'édifice sont 
principalement remarquables. A votre gauche, vous 
voyez la rue Grand-Pont, qui conduit au quai, et 
au bas de laquelle est. située la salle de spectacle ; 
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c'est notre me Fivienne, k laquelle elle ne le cède 
guère pour Taffluence des promeneurs ef Téclat 
des boutiques; enfin à notre droite est cette rue 
fameuse 

Où le premier citron à Rouen fut confit. 

C'est celle de votre hôtel, que vous serez sans doute 
bien aise de regagner après une aussi longue" pro- 
menade, n 

Je comniençais en effet à en sentir le besoin, et 
nous suivîmes la rue des Carmes, où se sont établis 
ces confiseurs qui ont porté la renommée de Rouen 
jusquaux extrémités des deux hémisphères. J'ai 
mes raisons pour recommandera l'Europe gour- 
mande les dragées, Fangélique, le sucre de pomme, 
et sur-tout les gelées de pomme de MM. Bessin, 
Cùdot'Anqueiin, et Desmarets. 
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Pi^ba merx facile emptorem reperit, 

Plaut. 

La bonne masthaiiâise troàve &cil«ni«nt 
des acheteurs. 



Eugène., qui a si heureusement choisi mon obseiv 
vatoire pour me faire embrasser Rouen d un seul 
coup d'œil , n'a pu m'e» indiquer un aussi favo- 
rable 'pour mes aperçus moraux.' Il y a cette diffé- 
rence entre les«tableaux où l'on veut peindre les sites 
et ceux où l'on se propose de peindi'e les hommes, 
que, pour bien reproduire les premiers, on doit se 
tenir à une certaine distance de son modèle, tandis 
qu'on ne saurait trop se rapprocher des autres pour 
tracer fidèlement leur image. 

C'est tout au plus si, après les cinq jours que j'ai 
passés ici pour attendre celui de la Halle, où Ion 
m'a dit que Rouen présentait l'aspect le plus carac- 
téristique, j'osais hasarder mes observations aux- 
quelles j'avais joint celles de mon guide; mais Eu- 
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gène m'a rassuré. •« Depuis le temps que je cours les 
garnisons, m a-t-il dit , j'ai été à même de remarquer 
dans chaque ville de province deux ou trois quali- 
tés fondamentales, et autant de ridicules qui for- 
ment en quelque sorte Tapanage- exclusif et héré- 
ditaire de ses habitants. Ces qualités et ces ridicules 
sont d autant plus marquants qu'il y a une sorte de 
honte à. n'avoir pas les unes, et qu'il est du bon ton 
d'avoir lesr autres. Au reste, vous aurez ici cet avan- 
tage que votre besogne sera presque réduite de moi- 
tié. Je ne prétemds pas que les habitants de Rouen 
soient entièrement exempts des faiblesses que tous 
les hommes se partagent: vous pourriez. m'aceuser 
de les flatter; mais le sérieux de leur caractère, 
leur vie active, et peut-être aussi le voisinage de 
Paris repoussent ces travers dominants qui ont plus 
de relief dans les villes sans industrie ou dans celles 
qui , plus éloignées de la capitale , retiennent davan* 
tage les traits primitifs de leur physionomie na- 
tive. » 

Au milieu des dîners où je me suis trouvé, et des 
cercles où Eugène m'a présenté, je me suis sur-tout 
attaché à démêler les deux ou trois qualités spéciales 
auxquelles il réduit les droits de chaque ville de 
province. La probité , l'amour du travail , l'intelli- 
gence du commerce sont celles qui se sont le plus 
généralement reproduites à mes yeux. En cher- 
chant à reconnaître ces qualités principales , j'en aï 
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rencontré beaucoup d'autres accessoires dont je ne 
fais pas mention, parceque je les ai trou tées^ plus 
isolées, et que, si elles font lornemen^des individus 
qui les possèdent , la massa n^a pas -le droit de les 
revendiquer comme un attribut national. 

A les juger d'après leur con vcrs^^tioù , les Bouen- 
nais m'ont paru avoir plus de solidité dans le raison- 
nement que de brillant dans l'imagination , plus de 
force que de grâce et de délicatesse dans l'esprit. 
Assez enclins à la raillerie , leurs «plaisanteries sont 
plutôt acerbes que piquantes. Ce n'sst pas avec des 
pointes seulement qu'ils font des épigrammes, ils en 
placent les traits plutôt dans les pensées que dans les 
mots. 11 m'a paru , pour me servir d'une expression 
de madame de Staël, qu'en général ils s'occupent 
plus du prosaïque que du poétique de la vie. Livrés de 
trop bonne heure aux occupations ^ commerciales, 
peut-être peut-on leur reprocher de ne pas cultiver 
assez long-temps par l'éducation les heureuses dis- 
positions qu'ils ont reçues de la nature. 

Sans me laisser influencer par des .souvenirs his- 
toriques, j'ai cru trouver chez les Rouennais quel- 
que chose du caractère anglais , du moins dans ses 
beaux côtés; ils en ont le flegme et la sagesse, et il 
m'a semblé reconnaître quelques traits de John-Bull, 
dans les rumeurs et les boutades du parterre: on 
pourrait dire en un mot qu'ils forment la transi- 
tion entre la nation anglaise et la nation française. 
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Ce qui m'a sur-tout conduit à cette idée, c'est que 
les Anglais que j'ai vus a Rouen, hommes et fem- 
mes, et il y en a beaucoup, m'ont paru avoir une 
tournure moins étrangère et moins étrange qu'à 
Paris. Au reste, on aurait tort de conclure de cette 
espèce d'analogie , qui n'est peut-être sensible que 
pour l'œil d'un Parisien, qu'il y ait à Rouen le 
moindre engouement pour nos voisins d'outre-mer. 
Il est au contraire peu de villes où j'aie remarqué 
plus d'antipathie pour cette nation. Je conçois en 
effet que la vue des vainqueurs de Waterloo soit 
plus difficile à supporter pour le seul peuple de 
France qui ait fait la conquête de l'Angleterre. La 
rivalité commerciale est aussi l'occasion d une haine 
non moins vive que celle qui naît de la poli- 
tique, car ce sont encore les Normands qui ont lutté 
avec le plus de succès contre les fabriques anglaises; 
et les produits de celles de Manchester n'ont été 
égalés que dans les belles vallées de Dametal, de 
Déville y de Bapaume, et de Malaunay, 

On trouve encore un autre trait honorable de la 
ressemblance que je signale dans l'esprit public qui 
anime généralement les Rouennais. Le système 
constitutionnel compterait difficilement ailleurs 
plus de partisans. On peut dire qu'ici les libéraux 
sont en très grande majorité, et l'on ne dira pas que 
ces libéraux sont des jacobins échappés à la révo- 
lution , car la ville de Rouen a montré la plus grande 
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sagesse ^ans ces temps de vertige; ce ne sont pas 
non plus des prolétaires, car il n'y a pas un de ses 
habitants qui ne trouve une existence assurée dans 
l'exercice dune industrie utile; ce sont donc des 
hommes qui ont la conscience de leur dignité , des 
citoyens cpii ont le sentiment de leurs droits, dès 
commerçants pour qui Tordre est le premier garant 
de la conservation de leur fortune, et la liberté Tu- 
nique gage de son accroissement. C'est cette classe 
de citoyens que représentent MM. Cabanon , Lesei- 
gneur, Laroche, Lameth, et Girardin. 

Quoique Taristocratie soit un peu dépaysée à 
Rouen, elle ne laisse pas de chercher à y lever la 
tête. Heureusement sa division affaiblit ses forces, 
car Taristocratie nobiliaire dédaigne de frayer avec 
Taristocratie commerciale. C'est, si Ton m'a bien 
instruit, dans la rue des Arsins que la première tient 
ses conciliabules , et c'est rue aux Ours que la der- 
' nière a établi son comité. M. de Bofivilie a été le 
candidat de Tune, M. Duvergier de Hauranne*, 



* Le lecteur n'oubliera pas que ce discours a été écrit en 1821. 
Depuis cette époque, M. Duvergier de Hauranne , efFrayé des im- 
menses progrès du parti dont il avait eu le maUieur d'être trop 
long-temps i auxiliaire , a eu le courage trop rare de revenir sm* 
ses pas, et par cette honorable défection, il s'est montré digne de 
réunir de nouveau les suffrages de ses concitoyens. Mais le même 
sentiment de justice qui nous porte à lui tenir compte de son 
retour attx principes qui peuvent seuls assurer le bonheur et la 
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celui de Fautre , et M. Ribard , celui de toutes deux. 
Je relisais avec Eugène cet aperçu moral et poli- 
tique de la ville de Rouen que je venais d'achever 
au moment où il entrait chez moi, lorsque je reçus 
d une des femmes les plus spirituelles et les plus 
jolies que j'aie rencontrées dans mes courses pro- 
vinciales, de madame***, le billet suivant que je 
transcris littéralement. 

«Mon cher Ermite, 

« Pardonnez-moi si je vous éluge ' ; mais je crois 
«que vous avez oublié que vous devez me donner 
« le bras demain pour me conduire à la Halle. Peut- 
« être n'êtes-vous pas venu me voir^dans la crainte 
« des potins^ qu'on en ferait. C'est tout-à-fait délicat 
« à vous de ménager ainsi la réputation des dames; 
«néanmoins je ne vous tiens pas quitte, et je vous 
i( attends demain à six heures du matin; s'il n'avait 
«pas crassiné^ tonte la journée, j'aurais été vous 
w rappeler moi-même votre engagement, ce qui 
« vous eût épargné ce landon ^ de ma part. Mon 

gloire de «on pays , nous a imposé le devoir de ne point oublier ses 
erreurs. D'ailleurs, le moyen le plus puissant pour lempéoher d'y 
retomber , c'est peut-^tre de les lui remettre sous les yeux. 

* Importune. 

* Caquets. 

3 Tombé une pluie fine. 
^ Reproche répété. 
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u petit Auguste tire votre perruque, quoiqu'il soit 
" encore un peu souffrant; malgré cela il n en forcit ' 
a pas moins à vue d œil. » 

« Rouen , jeudi soir. » 

L^adresse de ce billet sur lequel ma malicieuse 
correspondante avait écrit A t Ermite en Province^ 
ci'deitant à Bordeaux j et présentement à Rouen , me 
rappela ma querelle avec les belles dames des bords 
de la Gironde. Je ne crains point de m'en faire une 
pareille avec celles de Rouen en reproduisant ici ce 
billet , où il est facile de voir que madame *** a pris 
plaisir à réunir une partie de ces expressions locales 
contre lesquelles on sait que l'éducation, moins 
puissante que Thabitude, ne prémunit pas toujours^ 
sur-tout lorsque Ton parle aux gens qui les com- 
prennent mieux que leurs synonymes. 

Je fus aussi exact au rendez-vous que m'assi- 
gnait le billet de madame ***, que si j'avais, été 
encore d'âge à le regarder comme une faveur. Eu- 
gène était arrivé aussitôt que moi, et nous partîmes 
tous trois pour la Halle. 

A mesure que nous approchions, la foule aug- 
mentait dans une proportion qui devint bientôt 
fort incommode pour une jolie femme dont le cha- 
peau de paille d'Italie était à chaque instant froissé 

V 

» Grandir et grossir tout à-la-fois. 
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par quelque passant , et pour un vieillard comme 
moi, qui n'opposais pas toujours aux efforts des 
jeunes et vigoureux portefaix qui fendaient la presse 
une force de résistance suffisante pour maintenir 
les lois de l'équilibre. 

« D'après un calcul que je ne crois pas exagéré, 
nous dit Eugène, à qui j'avais marqué mon éton- 
nement d'une afflueuce qui ne me paraissait pas en 
relation avec la population de la ville, j'oserais af- 
firmer que le nombre des habitants de Rouen s'ac- 
croît au moins d'un quart chaque jour de halle. 
Dès la veille , tout ce qu'il y a de fabricants et de 
marchands à vingt-cinq lieues à la ronde s'y rend 
en foule. Les siamoisiers du pays de Caux, les toi- 
liers du Lieuvain , les imprimeurs en indienne de 
Bolbec, et les fabricants dTvetot apportent chacun 
leur tribut à la Halle dans l'espoir d'en prélever un 
plus avantageux sur l'acheteur. On va, on vient, on 
se croise, on se cherche, on s'évite, on se rap- 
proche, et c'est le même mobile qui pousse tant 
de gens dans des sens si divers. 

«Si votre œil, interrompit madame***, était un 
peu plus familiarisé avec les costumes de cette pro- 
vince ou votre oreille plus accoutumée aux mo- 
dulations de l'accent normand, vous reconnaîtriez 
à la coiffure des femmes et au langage des hommes 
le pays auquel chacun appartient. Cette espèce de 
casque pointu d'où pendent de longues barbes de 
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mousseline et de dentelle, et sous lequel vous ad- 
miriez tout-à-lTieure cette belle tête, vous aurait 
annoncé une Cauchoise; cette petite cornette relevée 
avec tant d'élégance vous désignerait les jolies rive- 
raines de la Seine ; à ce bonnet rond , plat, et sans 
grâce, vous distingueriez les femmes du Yexin, et 
ce ton de Gaspard vous décèlerait les malins et 
rusés Bas-Normands. » 

Ces réflexions de mes deux aimables acolytes, 
cent fois interrompues par les obstacles que nous 
rencontrions à chaque pas sur notre route, nous 
conduisirent jusqu'aux Halles. 

Les bâtiments consacrés à cet usage ne présen- 
tent pas à l'extérieur un coup d œil fort agréable; 
mais, à défaut de ce mérite, ils ont, comme beau- 
coup d'autres grandes maisons, celui de leur an- 
tique origine. On ne connaît pas positivement 
l'époque de leur construction première; tout porte 
cependant à croire qu'elles ont été fondées par les 
ducs de Normandie, qui avaient à côté un palais 
fortifié. C'est même d'une tour de ce palais, qui a 
bravé l'outrage des siècles pendant pluS long-temps 
que le reste du monument, que l'emplacement des 
Halles a pris le nom de Vieille-Tour ^ sous lequel il 
est encore désigné. Quelques personnes veulent faire 
honneur aux ducs de Normandie de ce rapproche- 
ment entre leur palais et les Halles. » Ces princes, 
me dit Eugène, étaient convaincus que le trône 
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devait être le plus ferme appui du commerce , de 
même que le commerce est le plus ferme appui du 
trône. C'est cette pensée, si féconde en résultats, 
que ces mêmes ducs, devenus roi d'Angleterre, ont 
malheureusement pour la France fait prévaloir dans 
leur nouvel empire et qui a porté si haut sa puis- 
sance et sa gloire. » Si l'observation peut être con- 
testée sous le rapport historique, elle est au moins 
incontestable en politique. 

Les Halles bordent les trois côtés dune place 
parallélogramme, dont le milieu est abandonné à 
des marchands ambulants. Elles se composent d un 
rez-de-chaussée , où Ton remarque de vastes maga- 
sins , et d un premier étage réservé aux autres genres 
de commerce. Ces Halles sont sans contredit les plus 
belles de France, après celles qui ont été élevées 
à Paris au commencement de ce siècle; mais les 
étrangers n avouent pas, comme l'affirme Noël, 
dans ses Essais, que ce soient les plus belles de 
l'Europe. Un Anglais , qui a publié tout récemment 
des Lettres sur la Normandie, a soin de relever 
cette hyperbole, dans laquelle sont tombés pres- 
que tous les écrivains normands, et le plaisir d ap 
prendre à ses correspondants qu'elles le cèdent à 
celles d'Ypres et de Bruges, qui, selon lui, en ont 
été les modèles. 

On monte à la Halle des Rouenneries, qui est la 
plus fréquentée, et celle que nous désirions su]> 
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tout visiter, par un double escalier en pierres 
formant sur le reste du bâtiment un avant-corps 
et décoré de quelques colonnes telleibent dégradées 
qu'il est difficile d'y reconnaître le ciseau de lartiste 
habile à qui on les attribue. » Je ne puis gravir les 
marches de cet escalier, s'écria madame***, en 
s'arrétant sur la plate-forme qui le termine, sans 
me livrer à un bien doux souvenir ; c'est ici que 
chaque année un malheureux était soustrait à la 
barbarie de nos anciennes lois criminelles en levant 
la Fierté. » 

Comme je demandai à madame*** ce que c'était 
que lever la Fierté ^ elle m'apprit que chaque année 
le clergé métropolitain avait le droit, au jour de 
TAscension , de choisir dans les prisons de la ville 
un homme condamné à mort pour assassinat, et de 
le soustraire au supplice. On exigeait seulement du 
coupable qu'il vînt faire amende honorable, pieds 
nus et le cierge au poing, au haut de l'escalier de la 
Halle , où, pour signe de sa délivrance, il soulevait 
la châsse de saint Romain. C'était ce qu'on appelait 
lever la Fierté. 

« On a attribué à ce privilège , reprit Eugène , 
différentes origines parmi lesquelles il est assez 
difficile de discerner la véritable : mais, comme de 
raison, c'est la plus absurde, ou si vous voulez la 
plus merveilleuse, qui a obtenu la préférence. Aussi 
n y a-t-il pas à Rouen un enfant ou une vieille dévote 
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qui ne soient en état de vous conter la miraculeuse 
histoire de la Gargouille, et qui n y croient comme 
à un article de foi. Ils vous apprendront comme 
quoi cet énorme dragon désola les environs de 
Rouen du temps du grand saint Romain; comme 
quoi il dévorait tous ceux qui osaient se montrer 
en \3. forêt de Rouvray, où il faisait sa résidence ha- 
bituelle; comme quoi le saint archevêque demanda 
à la justice un larron et un meurtrier pour aller 
combattre cet énorme serpent; comme quoi le lar- 
ron prit lâchement la fuite , et le meurtrier poussa 
au monstre; et comme quoi enfin saint Romain ren- 
tra en triomphe dans Rouen en conduisant la Gar- 
gouille enchaînée au bout de son étole comme il 
aurait fait dCun doux agnelet. Tel est l'insigne mi- 
racle en mémoire duquel le bon Dagobert , sur la 
demande de son chancelier saint Ouen , successeur 
de saint Romain, accorda au clergé de Rouen ce 
privilège dont il ajoui jusqu'à la révolution. » 

Pendant les explications que m'avait données 
madame ***, il s'était formé autour d'elle un groupe 
assez nombreux , qui n'était pas moins empressé à 
la voir qu'î^ l'entendre. Un peu confuse de ce double 
succès, nous l'aidâmes à traverser la foule, et nous 
entrâmes dans la Halle aux Rouenneries. C'est une 
pièce de deux cent soixante-douze pieds de long sur 
cinquante de large, soutenue de distance en dis- 

ErMITE en province, t. VI. 12 
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tance par des colonnes en pierre. Les marchan- 
dises entassées dans cette vaste enceinte en sont les 
seuls ornements. Sans désirer que les arts y prodi- 
guassent un luxe qui serait déplacé , on pourrait 
former le vœu d'y voir briller quelques uns des at- 
tributs de l'industrie , et d'y reposer ses yeux sur les 
bustes des hommes qui ont rendu les plus éminents 
services au commerce par leurs talents , ou qui Tont 
honoré par leurs vertus. C'est là que j'aurais voulu 
que la statue d'un Defontenay, qui a réuni tous les 
titres à cet hommage , eût trouvé un asile lorsqu'elle 
n'a plus été jugée digne de figurer dans le palais du 
sénat, devenu la chambre des pairs. Je suis con- 
vaincu que ses mânes ne se seraient point irrités de 
cet exil. 

" En regard de la statue de cet estimable citoyen , 
le premier de cette ville qui ait établi une filature 
de coton à la mécanique , je voudrais voir, me dit 
à demi-voix madame **% qui craignait de s'attirer 
de nouveaux auditeurs , l'image de cet autre négo- 
ciant, non moins industrieux, qui le premier aussi 
propagea parmi nous la filature au rouet en faisant 
venir des cotons en laines pour en fabriquer des 
toiles , de ce M. de Lame pour qui M. de Trudaine 
réclamait une statue d'or, en voyant au bout d'un 
siècle les prodigieux résultats de cette heureuse spé- 
culation. En effet, cet habile négociant peut être 
regardé comme le créateur de la branche de com- 
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merce qui a le plus puissamment contribué à la 
prospérité de Rouen. » 

La scène est au-dedans de la halle à-peu-près la 
même quau-dehors, ce sont le$ mêmes personnages 
qui l'occupent et les mêmes passions qui les agitent; 
c'est le même bruit , la même agitation. Comme au 
théâtre, j'ai remarqué qu'on faisait là plus d'une 
fausse sortie, et que c'est quelquefois au moment 
où l'on s'en va que l'on désire le plus vivement d'être 
rappelé. 

Après que nous eûmes pénétré avec beaucoup de 
peine jusqu'à l'entrée du cabinet qui renferme une 
machine à auner fort ingénieuse , et que j'eus acheté 
quelques douzaines de mouchoirs pour les compa- 
rer aux paliacals que j'ai rapportés des Indes, et 
auxquels ceux de Rouen ne me paraissent le céder 
en rien pour la solidité du tissu ni pour le vivacité 
des nuances, nous retournâmes chez madame ***, 
où nous attendait un déjeuner auquel elle avait in- 
vité plusieurs négociants de ses amis. 
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ET LES TROIS VALLÉES. 



La lampe allumée par le travail ne jetie 
pas on ëdat moins utile que l'astre brillant 
du jour. 

Poètes persans. 



« Eh bien, M. Fermite, me dit un des convives 
dont la rotondité et la physionomie riante m'au- 
raient annoncé un millionnaire, quand je n eusse 
pas été instruit de son opulence, êtes- vous content 
de votre jour de halle? avez-vous pris dans votre 
promenade une haute idée de notre industrie? Vous 
n'avez pourtant vu là que la moitié de nos richesses; 
Rouen nest pas seulement une ville de fabrique, 
c'est encore une ville de commerce. 

« Je sais , lui répondis-je, qu'au temps où la France 
avait une marine et des colonies, Rouen portait son 
commerce jusqu'aux extrémités du monde ; en cou- 
rant les mers , j'ai plus d une fois entendu répéter 
les noms d un Parmentier, d'un Jean de Béihancourly 
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d'un Paul Lucas, d un Véroriy compagnon de voyage 
de Bougainville , et de quelques autres navigateurs 
honorablement cités dans les annales de la marine: 
j'ai aussi retrouvé au Canada et aux Indes le sou- 
venir de plusieurs maisons de commerce de votre 
ville; mais maintenant.... — Quantum mutalus.ab 
illo ! ajouta en m'interrompant et en poussant un 
soupir, un grand monsieur en perruque à la Titus 
et à lunettes vertes, qui était à l'autre extrémité de 
la table.— A' coup sûr, repartit en riant mon gros 
et joyeux interlocuteur, la direction du commerce 
a changé; mais il y a toujours moyen de marcher à 
la fortune pour ceux qui veulent changer de route 
avec elle. — Vous concluez du particulier au gé- 
néral, répliqua le grand monsieur; mais le tableau 
est loin d'être aussi séduisant que vous le préten- 
dez , tantiim abest! — Avant la révolution, poursui- 
vit le défenseur du temps présent , nous faisions le 
commerce des colonies; aujourd'hui nous faisons le 
commerce d entrepôt, bien plus considérable qu'au- 
trefois, parceque Ion fabrique et parceque Ton 
consomme à Imtérieur beaucoup plus qu'on ne 
faisait jadis. Aujourd'hui, Paris, Rouen, et le Havre 
semblent ne former qu'une ville dont la Seine est la 
grande rue (ainsi que nous Ta dit un homme qui 
mettait quelquefois de grandes pensées dans ses pe- 
tites phrases), et les relations qui s'ensuivent peu- 
vent dédommager de bien d'autres. Ainsi va 'le 
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monde, tout se compense. — Non pas, répondit 
rhomme à vue courte; depuis qu'il est permis au 
premier quidam dexercer librement son industrie, 
nous n avons plus que de llndustrie au lieu de com- 
merce, et on en met même à la place de Thonneur 
et de la bonne foi : heu ! priscafides ! » 

Je demandai à madame ***, qui m*avait prié de 
lui expliquer les exclamations latines du grand mon- 
sieur , s*il avait rhabitude de se montrer tous les jours 
aussi savant. ËUe m assura que depuis qu'il avait 
remporté le prix d'honneur au collège, M. *** s'é- 
tait cru obligé, sans doute par reconnaissance, de 
parler une langue qui lui avait valu un succès sur le- 
quel il vivait depuis quarante ans. Cette conversa- 
tion nous conduisit jusqu'à Theure de la bourse , 
qui fut pour tous les convives le signal du départ. 

« Puisque vous avez commencé votre journal par 
visiter la balle, me dit le gros et aimable million- 
naire, il faut, mon vénérable ermite, le consacrer 
tout entier au commerce. Si mes services peuvent 
vous être agréables , je me ferai un plaisir de vous 
conduire à la bourse et un honneur de vous don- 
ner ensuite à dîner à ma filature» Si vous ne parcou- 
riez pas les riches vallées qui avoisinent Rouen, 
vous n'auriez qu'une idée très imparfaite de son 
commerce, car 

Pansjes murs, tiors 4es murs, tout parle de sa ^oire. 



ET LES TROIS VALLÉES. l83 

pour parler moi-même un langage qui vous soit 
plus familier que celui de nos ateliers et de nos 
comptoirs. « 

L'offre de M. A*** était trop obligeante pour que 
je ue misse pas autant d empressement à laccepter 
qu'il mettait de bonne grâce à me la faire. Nous 
partîmes ensemble pour la bourse, que j avais déjà 
remarquée sur le quai comme tout-à-fait indigne du 
commerce de Rouen. Ce n'est en effet qu'un enclos 
entouré d'arbres, qui, entre autres inconvénients, 
a celui de rétrécir le quai sur un des points ordi- 
nairement le plus encombrés de marchandises, à 
cause du voisinage de la douane. « Il faut espérer, 
dis-je à mon cicérone, que cet enclos si mesquin 
disparaîtra dans les embellissements projetés pour 
le quai. Vous avez d'ailleurs un lieu de réunion 
bien plus convenable dans les belles salles de Tbô- 
tel appelé les Consuls, qui n'est qu'à vingt pas de 
cette bourse en plein vent. — Ne vous avisez pas, 
me répondit M. A***, de parler ici avçc tant de 
mépris d'un lieu qui fait les délices de toutes les 
classes de la société; car cette bourse, telle qu'elle 
est, sert à midi de promenade favorite aux bonnes 
d'enfants et aux convalescents, et de petite Provence 
aux honnêtes rentiers qui viennent y régler leurs 
montres sur un méridien de Paul Slodtz, et les af- 
faires de l'Europe sur les rêveries de leur imagina- 
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tion. A trois heures, c'est le rendez-vous du com- 
merce, et le soir celui du beau monde! » 

A peine M. A *** avait-il achevé ces mots , quïl 
fut entouré de courtiers, de négociants, dache^ 
teurs, et de vendeurs qui se succédaient autour de 
lui, sans qu'il me fût possible de lui adresser de plus 
dune heure la moindre observation. J'imaginai 
alors de tirer parti de ces entretiens', tout étran- 
gers qu'ils étaient pour moi , en notant les noms 
des négociants qui se trouvaient le plus souvent et 
le plus honorablement mêlés à la discussion des af- 
faires. C'est ainsi que j'ai établi la liste des princi- 
pales maisons de Rouen que j'offre selon Tordre où 
elles m'ont été présentées par les accidents de la 
conversation. Au rang des plus riches et des plus 
honorables négociants, je retrouve sur mes tablet- 
tes les noms de MM. Lézurier, Cabanon , Lebru- 
inent, François Dupont, Rondeaux, Ribard, Ques- 
nel, Martin, Élie Lefebvre, Caumont, Lemire, 
Duvergier de Hauranne, Delamare, Malfilâtre et 
Weltz, agent de l'assurance générale; au rang des 
banquiers les plus accrédités, MM. Alexandre, 
Rouland, Quévremont'; et parmi lesfilateurs et les 
fabricants, outre plusieurs noms qui figurent déjà 
au nombre des négociants, ceux de MM. Barbet, 
Adeline, Desmarets, Gabory, Arnould-Tison , B. 
Pavie, veuve Long, Angrand, Nicole, Talon, et 
Théodore Lçgrand. 
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M. A*** , à qui je montrai ma liste lorsqull put 
enfin m entendre, trouva que si le hasard n avait 
pas fait sortir de lurne tous les noms qui pouvaient 
mériter une citation honorable, au moins il m'avait 
assez bien servi pour qu'il n'y en eût aucun à retran- 
cher. « Mais il ne faut pas croire pour cela, ajouta- 
t-il , que votre tâche soit entièrement achevée; car, 
comme il entre beaucoup moins dans vos vues de 
faire un Almanach de commerce que la peinture de 
nos mœurs, vous seriez désespéré de laisser échap- 
per à vos crayons quelques originaux que vous ne 
trouveriez peut-être pas ailleurs. — Sans doute, ré- 
pondis-je; mais il faut pour cela que vous ayez la 
complaisance de diriger ma lorgnette sur ceux qui 
ont quelques droits à entrer dans ma galerie. » 
Pour toute réponse , M. A*** m'entraîna vers une des 
extrémités de la bourse, où nous nous assîmes sur 
un banc , de manière à tout voir sans paraître re- 
garder. 

Le premier personnage qu'il signala à mon atten- 
tion fut un homme qui , doué d'un bon sens moins 
susceptible que M. Ternaux , ne voit pas de con- 
tradiction à ce qu'un ministre présente le matin à 
la signature une ordonnance qui crée un manufac- 
turier baron, tandis que le soir il contresigne des 
lettres de relief pour tranquilliser la conscience d un 
hobereau, convaincu que son père a dérogé en se 
livrant au commerce. « Pour tout concilier, me dit 
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M. A*** , notre noble négociant a fait placer ses ar- 
moiries sur ses nombreuses manufactures. Elles ap- 
paraissent au loin entre deux lions qui ont 1 air de 
rugir de rage d'occuper un poste aussi roturier. » 

Pendant que M. A*** me faisait cette réflexion à 
voix basse, il fut salué par un homme mis avec assez 
de recherche , qui paraissait se promener à la bourse 
beaucoup plus pour se montrer que pour s'occuper 
d'affaires. «Celui-là, poursuivit mon interlocuteur, 
est un galant homme qui n'a eu d'autre ridicule 
dans sa vie que celui de croire que deux pouces de 
ruban rouge valaient la peine que Ton consumât ses 
jours à courir après; il les a enfin obtenus. Depuis 
ce moment il est impossible de le rencontrer chez 
lui; on ne peut plus lui parler que dans la rue, aux 
promenades , à l'église ou au spectacle. Plus vigilant 
qu'aucun officier de Ja garnison, il n'y a pas un 
poste dans la ville que cet honnête bourgeois ne 
visite deux fois le matin et autant de fois l'après- 
midi. Il devrait rentrer chez lui par la porte Grand- 
Pont; mais vous voyez qu'il gagne l'auti'e extrémité 
du quai pour passer devant les bureaux du rece- 
veur général , où il y a une sentinelle qui lui portera 
les armes ; de là il se dirigera sur la préfecture où il 
y en a deux, pour se rendre ensuite sur les boule- 
varts devant l'hôtel du commandant de la division 
où il y en a trois. 

« Vive un original comme celui-ci , me dit M. A^ 



4H(-^ 



ET LES TROIS VALLÉES. 187 

en me présentant un jeune homme, dont lœil vif, 
le teint un peu basané, et la volubilité des gestes et 
du langage semblaient annoncer une oiîgine plutôt 
méridionale que normande; il ne perd pas son 
temps à courir après des signes distinctifs : Texagé- 
ration de son opinion n a jamais terni Téclat de ses 
aimables qualités. Il ne compte pas un ennemi ; il 
recherche tous ceux qui s amusent, et amuse tous 
ceux qui le recherchent. Vous voyez dans la per- 
sonne de M. B*** le Fitz-James, l'Olivier^ et le Carie 
Vemet de notre ville. Ses talents ne seraient pas 
indignes de la capitale; ce serait un homme fort 
précieux pour un candidat à la Chambre où à l'A- 
cadémie, car il a plus d'une voix à sa disposition; 
pour un auteur, car il escamoterai, je crois, jus- 
qu'à un succès ; et pour un peintre de mœurs comme 
vous , car il peut vous fournir une collection com- 
plète de portraits caricaturées daprès lesquels on 
devine à fond les caractères de ceux qu'il a crayon- 
nés. — Je suis à même de vous en montrer en ce 
moment quelques nouveaux, nous dit M. B*** en 
me présentaijit son album, qu'il avait sous le bras. 

a Je n'arrêterai pas vos regards, poursuivit -il, 
sur ce croquis représentant un coin du jardin de 
SainUOuen. Une mère qui n'y voit goutte, une fille 
qui n'y voit que trop , un jeune homme qui détache 
un petit billet qui était assujetti à l'aide d'une épingle 
sous ia chaise que la demoiselle occupait il n'y a 
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qu'un instant, tout cela forme une scène répétée 
si souvent et dans tant d endroits, que l'on ny fait 
plus attention. J aime mieux vous montrer une loge 
du théâtre des Arts, Reconnaissez ou apprenez à 
connaître dans ce vieillard voûté par les années un 
homme à qui la passion des beaux<-arts a conservé 
encore toute la fraîcheur de Timagination et toutes 
les illusions de la jeunesse. Je lai esquissé pendant 
une représentation de la Vestale^ et fini à celle de 
VImpressario in angustie. Le voyez-vous debout sur 
le devant de la loge, marquant la mesure plus 
exactement parfois que le chef d'orchestre ! Tous 
les sentiments exprimés dans la partition se repro- 
duisent avec une merveilleuse fidélité sur sa phy- 
sionomie '. 

« — Vous n'avez peut-être jamais trouvé dans le 
cours de vos observations, M. l'ermite, continua 
M. B*** en tournant le feuillet, un exemple aussi 
frappant que celui que je vais vous présenter du 

' Nous apprenons avec peine qqe la mort a frappé roriginal 
de ce portrait dans lequel les habitués du théâtre auront sans 
doute reconnu M. le président de Saint- Victor. La longue carrière 
et une partie de la fortune de" ce magistrat furent consacrées à 
former un très beau cabinet d'antiquités et de tableaux. L académie 
de Rouen lavait compté au nombre de ses membres , et doit avoir 
conservé dans ses archives plusieurs des notices échappées à sa 
plume. On lui doit aussi une brochure pleine d'esprit et d'enthou- 
siasme sur la Vestale, qu'il publia à Rouen lors des premières 
représentations de cet opéra. 
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degré d'aberration auquel un homme d un esprit , 
naturellement juste et droit, peut être entraîné par 
une idée fausse, sur-tout lorsqu'elle prend dans sa 
tête le caractère d'une idée fixe. Eh bien ! arrêtez 
un instant vos regards sur cet individu qui com- 
mande à droite à un escadron de hussards de re- 
muer et d'agiter en tout sens ces petits monticules 
de fumier, tandis qu'à gauche il dirige le vent de 
douze gros soufflets de forge qui sont braqués con- 
tre les nues; et dites-moi si, pour un homme sensé, 
ce n'est pas le comble de la folie de s'imaginer 
faire la pliiie avec les émanations du fumier de la 
garnison, et le beau temps avec des soufflets. 

i^ Pierre qui roule ri' amasse pas mousse^ dit un 
vieux proverbe; c'est cependant en commençant 
par rouler que le héros de cette scène a trouvé le 
moyen d'en entasser une assez belle quantité : mais, 
dominé par les habitudes de son premier état, il 
n'a rien changé de son ancienne manière d'être. 
Encore plus philosophe que ce berger devenu mi- 
nistre qui avait soigneusement conservé sa panetière 
et sa houlette , M*** n'a point voulu dépouiller le 
costume avec lequel il a trouvé le chemin de la for- 
tune; ce croquis ne représente rien autre chose 
qu'une de ses manières économiques de voyager. 
Vous le voyez dans une des voitures de la Concier- 
gerie, qu'il a eu le bonheur de rencontrer revenant 
à vide d'une ville voisine. Il n'a pas fait la moindre 
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difficulté d y monter , derrière l'huissier , à la place 
des prévenus , qu'il ne faut jamais confondre avec 
les coupables, ainsi qull a soin de lajouter], en 
racontant lui-même cette anecdote, n 

Nous nous séparâmes de M. B***, après avoir 
épuisé son album auquel j aurais pu emprunter 
encore plusieurs autres images grotesques, si ma 
plume était aussi flexible que son crayon est ma- 
lin et fécond; et nous partîmes pour la filature 
de M. A***. 

Je n'avais pas encore d'idée du spectacle qui s'of- 
frit à mes yeux pendant le trajet que nous eûmes 
à faire pour arriver jusqu'à ***. Je doute qu'aucun 
autre pays puisse présenter rien de plus pompeux 
et de plus varié que les magnifiques vallées de 
Dévilley de Bapaume et de Malaunay que nous tra- 
versâmes. La nature semble avoir pris plaisir à y 
réunir toutes ses richesses à celles de l'industrie. 
Les usines, toutes de la construction la plus mo- 
derne, se dessinent au bord des eaux sur d'im- 
menses tapis de verdure couronnés à l'horizon par 
des hauteurs bien boisées. Les chants des ouvriers , 
le bruit des chutes , et les nombreux troupeaux ré- 
pandus dans ces gras pâturages, prêtent au tableau 
je ne sais quoi d'animé et de riant que l'on cher- 
cherait inutilement ailleurs. 

Nous arrivâmes enfin chez M. A***, où se trouvaient 
déjà madame***, Eugène, et, entre beaucoup d'au- 
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très convives, quelques uns de ceux du déjeuner; 
rhomme aux citations n avait point été oublié , et 
je ne tardai pas à m'en apercevoir, car, du plus 
loin qu'il m aperçut , il s'écria : 

Ofortunatos nimiùm sua si bona norint 
Agricolas ! 

J'ai voulu parcourir avant le dîner la belle fila- 
ture de M. A***, où j'ai remarqué une recherche de 
propreté digne des salons de la Ghaussée-d'Antin ; 
mais ce qui vaut encore mieux et ce que j'ai distin- 
gué à travers le peu de mots que M. A*** adressait à 
chacun , c'est qu'il est plutôt le père que le maître 
de ses ouvriers , et que l'indigent laborieux n'a ja- 
mais inutilement réclamé sa bienfaisance. 

Je croyais le cours de mes observations terminé 
pour cette journée , et je pensais qu'il ne me resterait 
plus d'autres remarques à faire que celles que pou- 
vaient m'inspirer la bienveillance et l'amabilité des 
convives : mais le soir ces mêmes vallées qui m'a- 
vaient offert un si bel aspect en plein jour me pré- 
sentèrent, en retournant à Rouen, un spectacle en- 
core plus magique ; rien n'est en effet plus propre 
à donner une idée des pompes de la féerie. Toutes 
ces fabriques , toutes ces filatures percées de mille 
fenêtres, éclairées de mille feux, reproduits encore 
dans le cristal tremblant des eaux , semblent autant 
de palais enchantés. Ici l'édifice est terminé par un 
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dôme étincelant ; là un triangle lumiDeux se dessine 
dans les frontons: par-tout il y a de la grâce et de la 
légèreté dans les formes. Nous regagnâmes la ville 
à la clarté de cette illumination plus riche et plus 
utile qu'aucune de celles que la magnificence des 
rois prépare à si grands frais; et j'entrai à Ffaôtel 
tout préoccupé des brillantes rêveries du Tasse et 
de TArioste, que j avais cru voir un instant réalisées. 
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Apparent rari nantes in gurgiie vaiio. 
Q«elqiiel nqnkt teaUpitent snmagont ifar r^abyme. 

Il est naturel de donner le pas aux p0ëte$ drama* 
tiques en passant en revue les talents littéraires 
dune ville qui a vu naître Çarneille. Ç^p^ndant, 
en s astreignant à Tordre des temps , ce n est pas le 
père du théâtre français qui se présente lé premier 
sur le Parnasse normand. Il eut plusieurs pt4(lé9?^ 
seurs qui essayèrent de tracer un p^bje^t^fe^tie^ là 
où son génie devait ouvrir une vaste et/pQJ^l^ caiv 
rière : dans ce nombre il faut ranger Duhai^ly avo- 
cat, et auteur dtAcoubctq et de Sicfiem le ravisseur; 
Filleul, qui composa pour Catherine de Médiçis un 
Achille et une Lucrèce^ qui. ont passé comme sa cch 
médie des Ombres, quoique pour son temps ses vers 
ne fussent pas dépourvus d élégance et de grâce;, et 
enfin Dehays, qui a publié en iSgo une tragédie 
en sept actes , intitulée Cammate. 

Ermite eh province, t. vi. i3 



194 LES MORTS 

Le nom de Corneille doit être cité sans commen- 
taire. Boileau a rendu inutiles tous ceux que Ton 
pourrait faire sur Pradon. En vain essaierait-on de 
relever un peu sa mémoire du ridicule dont elle est 
empreinte , et de réclamer au moins en faveur de 
quelques fragments de ses tragédies moins indignes, 
que le reste, du siècle où il écrivait. Baragué, au- 
teur d'une seule comédie, Aphos^ qui décèle les ger- 
mes d'un talent qu'il n'eut pas le temps de dévelop- 
per; Boizard de Ponthieu, collaborateur de Pan- 
nard, Piron, et Favart; Fatouville, conseiller au 
parlement, qui donna quelques pièces au théâtre 
Italien; et Frdmeiy/ auteur de plusieurs opéras co- 
miques, et un des plus ardents propagateurs de la 
musique italienne, complètent le nombre des hom- 
mes de lettres qui ont travaillé pour la scène. 

Parmi les noms qu'Eugène a marqués d'un crayon 
favortihle, je citerai, «ians prétendre ne confondre 
m leë teti]|]fs, ni les genres, Bochardy une des lu- 
mièrefs de l'église réformée; les trois Bornages y qui 
ont offert 1 exemple toujours rare de deux généra- 
tions d'hommes à talent. Basnages père se fit une 
réputation cotitemporaine par ses plaidoyers, et 
s'en assura une plus durable dans la postérité, par 
son Commentaire sur la coutume de Normandie. 
Jacques Basnages fut choisi pat* ses coreligionnaires 
pour répondre à [Histoire des Variations de Bos- 
suet, et Henri Basnages n'est pas moins célèbre par 
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son Histoire sur les ouvrages des savants que par son 
Traité sur la tolérance des religions, où il a le pre- 
mier établi ce principe que [Église doit être dans 
Cétat. 

Après ces illustres hérétiques, je rencontre dans 
le sein de l'Église catholique , apostolique , et ro- 
maine, Daniel^ un de ces compilateurs des annales 
françaises , qui ont préparé des matériaux précieux 
pour l'écrivain supérieur qui voudra un jour en 
tracer l'histoire. 

Berruyer, qui, entraîné par le nierveilleux du 
sujet, n a pu se défendre de donner les couleurs du 
roman au style de son Histoire du peuple de Dieu. 

Letourneux^ prédicateur moins connu aujourd'hui 
par les couronnes qu'il remporta à l'académie fran- 
çaise , que parla réponse de Boileau, à qui Louis XIV 
demandait ce qu'il pensait de ses sermons. « Avant 
que ce prédicateur entre en chaire, dit-il, sur sa 
mine, on ne voudrait pas qu'il y entrât, et quand 
il y est on ne voudrait pas qu'il en sortit. » 

Haubert , auteur du Testament du cardinal Albé* 
roni; le seul des ouvrages de ce genre qui soit sous 
quelques rapports digne du testateur. 

Petit, ami de Corneille, éditeur de ses œuvres, 
et auteur de poésies légères où l'on retrouve quel- 
quefois l'élégance et la naïveté de Marot» 

Cideville, ami de Voltaire^ qui a dit de lui avec 
plus d'enthousiasme que de vérité : Cest un Pol- 

i3. 
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lion en poésie, et un Pilade en amitié. Les vers de 
ce Pollion sont à-peu-près inconnus, et ce Pilade 
eut la faiblesse, vers la fin de sa vie, d'interrompre 
une correspondance qu'il entretenait depuis cin- 
quante ans avec le patriarche de Ferney. 

Legendre, auteur d une Histoire des mœurs et cou- 
tumes des Français, où Le Grand d'Aussy a puisé 
cdUe qu'il a donnée de leur vie privée. 

L'abbé Baguenet, à qui l'on doit \ Histoire de Tu- 
renne y et qui dut à sa Description des monuments de 
Rome le titre de citoyen romain. 

Sanadon, traducteur d'Horace, et Brumoi, tra- 
ducteur du théâtre des Grecs. 

Néel, auteur de ce badinage agréable , mais un 
peu long , si connu sous le titre de Voyage de Paris 
à Saint'-Cloud par terre et par mer. 

Godescard, patient traducteur de la Vie des saints 
dAlban Butler, en douze volumes in-8® 

Les abbés Yart et Duresnel, qui dirigèrent leurs 
travaux vers l'étude de la littérature anglaise, et 
qui ont essayé d'en répandre le goût en France, le 
premier, en publiant sous le titre à' Idée de la poésie 
anglaise la traduction en prose des meilleurs mor- 
ceaux des poètes connus dans cette langue, et le 
second , la traduction en vers des deux fameux Es- 
sais de Pope. 

Duboulay, enlevé trop tôt aux lettres; il n'eut 
pas le temps d'achever une Histoire de Normandie,. 
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dont on était en droit de concevoir d^heureuses es- 
pérances d'après les opuscules en vers et en prose 
qu'on connaît de lui. 

Dardent, auteur de quelques ouvrages d'éduca- 
tion et de plusieurs romans, parmi lesquels on a 
remarqué Âdriana, ou les Passions et une Italienne. 

Rouen a donné aussi plusieurs membres aux so- 
ciétés savantes de Paris : 

A l'académie française, les deux Corneille, leur 
neveu Fontenelle, et Pierre Bardin, dont le nom , 
aujourd'hui un peu obscur, prouve qu'un fauteuil 
académique et une bonne action ne suffisent pas 
toujours pour tirer un honnête homme de l'oubli ; 
car Bardin siégea au nombre des quarante, et périt 
en voulant sauver des flots un jeune homme dont il 
avait été le précepteur. Que sera-ce donc de l'im- 
mortalité de ceux d'entre les quarante, qui n'ont 
que la moitié des titres de Bardin ! 

A l'académie des sciences, Bouen compte encore 
le même Fontenelle, qui était bon à montrer par- 
tout. 

A l'académie des inscriptions et belles-lettres, le 
savant jurisconsulte Houard; Goulay, qui a publié 
une Histoire des poêles italiens, et une Histoire des 
instruments à vent. On ne sait si ce fut le hasard qui 
le porta à traiter ces deux sujets, ou s'il fut conduit 
de l'un à l'autre par quelque analogie particulière, 
quelque rapport secret qu'il avait trouvé entre eux. 
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Guéroult^ un des membres les plus distingués de 
luniversité actuelle, auteur dune traduction de 
Morceaux choisis de Pline [Ancien y où il s'est mon- 
tré à-la-fois excellent humaniste, homme de goût, 
et bon écrivain. 

G est sans doute pour expier Fhonneur d'avoir 
été le berceau de Fauteur du Cid, que Rouen a donné 
le jour à Carel de Sainte-Garde ^ 

tt Ce poète ignorant 

a Qui de tant de héros va choisir Ghildebrand, » 

pour en faire le sujet d un poëme divisé en seize li- 
vres contenant chacun dix à douze chants; 
ASaint-Amandy ce fou qui, peignant 

^i L'Héhreu , sauvé du joug de ses injustes maîtres, 
a Met pour les voir passer les poissons aux fenêtres, n 

Je féliciterai encore moins cette ville de compter 
parmi les hommes célèbres que lui donne M. Guil- 
bert : un Guendeville, auteur d'une Critique générale 
de Télémaque; un Desfontainesy Zoïle du plus beau 
génie des temps modernes; et un L***, folliculaire , 
qui , après avoir marché au i o août contré le châ- 
teau des Tuileries, passa depuis sous une autre ban- 
nière. 

Ce n est pas dans une ville où toute la popula- 
tion est vouée à l'exercice des professions indus- 
trielles qu'il faut tenir à l'écart ces savants qui , du 
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fond de leur cabinet , préparent de nouveaux tra- 
vaux à 1 artisan et des moyens de fortune sûrs et ra- 
pides au fabricant qui sait les mettre en œuvre. Au 
nombre des hommes qui se sont occupés sur-tout 
de Tapplication des sciences et des arts à Tindu»- 
trie, Rouen s'estime principalement heureux da- 
voir vu naître : 

Lemery; le premier, en France, il débarrassa la 
cfaimie du grimoire et des formes cabalistiques dont 
l'avaient enveloppée des gens qui tremblaient peut- 
être devant les merveilles d une science qu'ils ne 
comprenaient pas. 

Forfait y ministre de la marine , qui s'est attaché 
sur-tout à perfectionner la construction des vais- 
seaux, et qui, après avoir constamment rempli des 
emplois supérieurs, n'a laissé d'autre bien à ses en- 
fants qu'une réputation intacte. 

Dçlafoniainey qui a dirigé sur-tout ses travaux 
vers la filature du coton , et qui , s'il n'eût pas été 
moissonné au milieu de sa carrière , aurait proba- 
blement enrichi les arts d'une industrieuse machine 
à filer le lin. 

Delafolie; il a découvert le moyen de teindre en 
jaune avec la gaude , et celui de fixer le rouge des 
Indes sur le fil. 11 s'est en même temps montré écri- 
vain ingénieux dans un petit ouvrage allégorique 
intitulé le Philosophe sans prétentions. 

Damboumey; il s'occupa sur-tout de rechercher 
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les principes de teinture solide que les végétaux indi- 
gènes pouvaient communiquer aux laines, et ensei- 
gna le premier à extraire un beau bleu du pasteL 

Edouard Adam, à qui les distillateurs du midi 
auraient dû élever une statue au lieu de lui contes* 
ter sa gloire; heureusement que, pour la constater, 
M. Ghaptal a dit quil y avait peu dépoques plus 
brillantes dans F histoire des arts que celle qui a été 
marquée par les travaux dé ce célèbre chimiste. 

Un homme qui consacra sa vie à Fétude des lois 
qui assurent et protègent les transactions commer* 
ciales, M. Riaux, éditeur d un Recueil consulaire ^ 
et auteur d'un Projet ^ordonnance pour te com-- 
merce, a droit aussi à la reconnaissance des habi- 
tants de Rouen: son Projet d'ordonnance, qui lui 
avait été demandé par le ministère de 1777, na 
point été imprimé; mais le manuscrit en a été mis , 
à ce qu on assure , au rang des matériaux qui ont été 
consultés avec le plus de fruit pour la rédaction du 
Code de commerce. 

Je m aperçois que, pour me conformer aux rè- 
gles de la galanterie, j'aurais dû parler beaucoup 
plus tôt des femmes qui se sont livrées avec quelque 
succès à Fétude des beaux-arts ; et Rouen en compte 
un assez grand nombre. A leur tête se présentent, 
dans Fordre chronologique, encore un membre 
de la famille Corneille, cette demoiselle Ber^ 
nard, couronnée trois fois à FAcadémie française, 
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et antenr des tragédies de Brutus et de Laoda- 
mie, et dans Tordre des talents, madame Dubo^ 
cage, au bas du portrait de laquelle ses contempo- 
rains ont écrit^ybrmd Venus, arte Minerva. Si Ion 
trouve que les Amazones, le Paradis perdu et la Co- 
lombiade ne méritent peut-être pas tout-à-fait la 
seconde partie de ce compliment, le buste de ma- 
dame Dubocage, placé dans le musée de Rouen, 
et qui le fut de son vivant dans celui de Londres , 
justifie entièrement la première. 

Mademoiselle Louise Lévêque, auteur de quel- 
ques romans ; mademoiselle Dourxigné, traducteur 
d un ouvrage anglais sur les anciennes républiques, 
et madame Leprince de Beaumont, qui a acquis 
tant de droits à la reconnaissance des enfants par 
ses nombreux ouvrages d éducation , ferment la 
liste nécrologique des femmes qui se sont distin- 
guées par leur esprit. 

Mademoiselle Desmares, petite-fille d'un prési- 
dent au parlement de Normandie, et si célèbre 
sous le nom de la Champmêlé, a vu aussi le jour à 
Rouen. Cette ville, qui avait donné à Racine un ri- 
val tel que Pradon , lui devait bien en dédommage- 
ment le plus digne interprète, après mademoiselle 
Duchesnois , qu aient encore trouvé ses beaux vers. 

G est au musée établi dans les bâtiments de Fan- 
cienne abbaye de Saint- Onen, et en présence des 
tableaux qui ont contribué à leur renommée , que 
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j'ai recueilli les noms des Jouvenet, dont nous n ad- 
mirons peut-être pas assez à Paris la belle coupole 
des Invalides; des Restout, des Lahire, des Letel- 
lier, des Deshays, des Sacquepée, des Houel et des 
Lemonniery comme ceux des peintres qui ont le plus 
honoré leur patrie. J ai été surpris de ne pas ren- 
contrer dans cette galerie quelques productions 
d'un artiste que Rouen a également vu naître , de 
M. Ronmy^ paysagiste distingué, et un des peintres 
qui ont concouru avec le plus de succès à lexécu- 
tion des beaux panorama de M. Prévost. 

Outre les productions de ces artistes nationaux, 
le musée de Rouen en offre beaucoup d autres en- 
core de différentes écoles. Les amateurs remaiv 
quent particulièrement un Ecce Homo de Mi- 
gnard ; une copie de la Sainte-Famille de Raphaël, 
par le même ; un Sainte François d'Annibal Gara- 
che, et un des trois ou quatre originaux de la 
Madone de Sanseslo de Raphaël. On y a aussi 
exposé depuis peu tm Œdipe dû au pinceau de 
M. Rouget, un des élèves les plus distingués de 
ce célèbre David, destiné à gémir sous le poids 
du terrible jamais. Une des salles, voisines du 
musée, renferme un tableau de M. Tardieu, pein- 
tre qui a fait en quelque sorte de Rouen sa patrie 
adoptive; cette production m'a paru sur-tout re- 
marquable par une composition ingénieuse et par 
le dessin le plus pur. Le tableau de la Samaritaine, 
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doDt le même artiste a décoré une des salles de 
rArcfaevêché, ma fourni la même observation, 
La conservation du musée est confiée aux soins 
de M. Descamps : c'est un héritage de famille; 
M. Descamps père avait présidé à sa fondation. Le 
même artiste, secondé par M. de CideviUe, qui 
Tavait engagé à se fixer à Rouen , créa aussi dans 
cette ville une école de dessin y de peinture, de 
sculpture et d'architecture, qui mérita bientôt le 
surnom d'École normande. C'est de cette école que 
sont sortis Bellangé, Lebarbier, Houel, Lemoine, 
Lavallée-Poussin , tous peintres distingués; Gueroult 
et Lebrument, architectes, qui, sur un plus grand 
tbéâtre , auraient acquis encore plus de réputation , 
et les graveurs Lemire, Godjroy, Leveau et Jeuffroy. 
En sortant du musée , je passai dans la biblio- 
thèque qui est à côté. Elle a été formée , m a-t*on 
dit, des débris de toutes les bibliothèques conveur- 
tuelles, disséminées jadis dans le département. Aussi 
les soixante-dix mille volumes qui la composent 
sont-ils pour la plupart des livres de théologie et 
de controverse. Les mille écus , assignés pour ses 
acquisitions annuelles , sont loin de suffire pour la 
mettre au niveau des connaissances modernes, et 
pour la faire participer aux nouvelles merveilles 
de la typographie. Pour peu que les élections des 
grands collèges envoient chaque année dans la 
Chambre quelques nouveaux Omars, disposés à di- 
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minuer cette modique somme , la bibliothèque de 
Rouen ne sera jamais autre chose que la biblio- 
thèque de Fabbaye de Saint-Ouen. 

« On a réalisé ici , me dit Eugène , qui m avait 
accompagné dans mes excursions scientifiques, ce 
que Ton a voulu faire au Louvre sur une plus vaste 
échelle. Cette abbaye est devenue le palais des arts, 
sauf ce qu il a fallu réserver aux bureaux de la 
mairie, que Ion a, comme de raison, établis au 
premier; le second étage est, comme vous lavez 
vu, occupé par le musée et la bibliothèque: voici 
maintenant au rez-de-chaussée la salle d assemblée 
de toutes nos académies et sociétés savantes; vous 
remarquerez qu elle est en face du bureau des 
passe-ports, qull est toujours bon de connaître lors- 
qu'on voyage. 

« Rouen ne compte pas moins de quatre sociétés 
savantes: F Académie des sciences , de belles-lettres , et 
des arts, la Société libre d'émulation, la Commission 
des antiquités, et la Société d'agriculture. 

« L'Académie des sciences, des belles-lettres ^ et des 
arts, fut fondée, selon les uns, par M. le duc de 
Luxembourg, alors gouverneur de Normandie; 
selon les autres, par M. de Cide ville, qui en fit 
Touverture en qualité de président. Il est possible 
que, devançant l'arrêt du comte Almaviva, le grand 
seigneur ait prêté à cette association Uttéraire lap- 
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pnide son nom, et Thomme de lettres, celui de 
son talent. 

a Vous avez accueilli avec une légèreté qui com- 
mence à n'être plus pardonnable à votre âge , mon 
cher ermite , le reproche que quelques mauvais plai- 
sants ont fait à Facadémie de Rouen d avoir des 
jetons avec trois fautes d orthographe. Il faut avouer 
que si le fait était vrai lacadémie aurait joué de 
malheur, car il n'y a que trois mots sur l'exergue de 
ses jetons. Autour du temple des Muses, sur la façade 
duquel on aperçoit trois portes , on lit sans fautes 
d'orthographe : Tria limina pandit Avec plus de 
hienveillance, on aurait pu voir, dans cet emblème, 
et dans cette devise de l'académie de Rouen , l'idée 
première de cet Institut qui fit tomber les barrières 
que la routine et l'esprit systématique avaient éle- 
vées entre les sciences, les lettres, et les arts, et 
qui réunit dans le même sanctuaire les muses que 
les anciens avaient fait sœurs, et que les modernes 
avaient cru devoir diviser en plusieurs familles. 
Cette présomption acquiert même la force de la 
certitude lorsque l'on songe que Fontenelle travailla 
aux statuts de lacadémie de Rouen , et que M. de 
Cideville n'agissait et ne pensait en quelque sorte 
que sous l'influence de Voltaire. Ce n'est pas en in- 
terprétant les pensées de pareils hommes que l'on 
peut craindre d'être accusé de chercher à y mettre 
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plas d esprit qa eux-mêmes. Grâce à son institution , 
l'académie de Rouen peut ouvrir son sein à tous les 
talents de quelque genre qu'ils soient. Aussi la liste 
de ses membres est-elle le meilleur guide que vous ' 
pnrtririT pnaidre pour connaître les hommes de 
mérite dont cette vffle slKmore. 

« Vous y verrez briller au prenràr rang M. Fitalis, 
chimiste distingué, secrétaire de Tacadémle pour 
les sciences , à qui ses joUes fables auraient donné 
droit d occuper en même temps le secrétariat des 
belles-lettres , si cette place n était pas remplie de 
manière à ne rien laisser à désirer par M. Bignon , 
homonyme et en même temps collègue au collège 
de Rouen de cet autre M. Rignon , qui y fut aussi 
professeur, mais qui depuis a pris un vol plus élevé. 

« M. Charles Botta ^ recteur de 1 académie uni- 
versitaire , lequel, pour sanctionner par un nouveau 
succès la réputation que lui a faite son Histoire de 
t indépendance américaine, met ici la dernière main 
à celle des révolutions dltalie. 

«M. Marquis, professeur de botanique, en qui 
Fou aime à trouver à-la-fois le savant et Thomme 
de goût. 

« M. Tabbé Lelurquier de Longckamp , qui a voué 
sa vie à 1 étude de la même science , et qui a publié 
une Flore des environs de Bouen, et une Concor- 
dance des différents systèmes de botanique égale- 
ment estimée des hommes de lart. 
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u M. Lamauve, récemment enlevé aux nombreux 
malades qui plaçaient en lui leur espérance, et qui 
jeune encore n a pu détourner de dessus sa tète les 
coups de la mort dont il a si souvent préservé Im 
autres. 

« M. Boulanger, qui soutient dignement le nom 
honorable que son ptee s^est fait dans la magis- 
trature. * 

«MM. THl et Malherbes, honneur du barreau de 
Rouen, dont Touret et Ducastel ont rendu Téclat 
difficile i soutenir. M. Malherbes jouit comme ju^ 
risconsulte d une réputation à laquelle on ne par- 
vient pas ordinairement de si bonne heure. De tous 
les avocats que j ai entendus, M. Til est à mon gré 
un de ceux qui réunissent le plus des qualités di- 
verses qui «constituent lorateur. 

i( Parmi ceux de nos académiciens pour qui Fétude 
des lettrés est un doux loisir, vous distinguerez 
M. Théodore Licquet, bibliothécaire, qui, après 
avoir essayé sur le théâtre de Rouen quelques tra- 
gédies imitées de Métastase , prendra bientôt son 
rang dans la littérature par une tragédie de Don 
Carlos, reçue au second théâtre Français. 

a M. Guttinguer^ dont les romances sont sur tous 
les piano , et dont le roman de Nadir est entre les 
mains de toutes nos jolies femmes'. MM. Duputel et 

' M. Guttinger vient dajouter à ses titres par la publication 
d'un nouveau recueil de poésies. 
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Filleul des GuerrotSy qui ont abrégé souvent les 
lances académiques, lun par ses poésies légères, 
et l'autre par ses fables; et M. Domay, vétéran de 
Facadémie, qui, par son grand âge^ rappelle Fon- 
tenelle, et quelquefois Chaulieu par labandon et 
la négligence de ses vers. 

<c La Commission des antiquités y pour être d^insti- 
tution récente, nen a ni moins d utilité, ni moins 
d'éclat. Il n'est aucun de ses membres, dont le nom- 
bre est peut-être un peu trop restreint, qui ne mé- 
rite une citation particulière. J'ajouterai aux noms 
de ceux que j ai eu l'occasion de mentionner à d'au- 
ti'es titres : M. Rondeaux y dans lequel on aime à 
voir des connaissances scientifiques jointes à une 
haute capacité commerciale ; M. de La Querière, à 
qui l'ouvrage plein de recherches qu'il prépare sur 
les plus anciennes maisons de Rouen doit faire un 
nom , si sa modestie lui permet de placer le sien 
à la tête de son livre. Les eaux -fortes très remar- 
quables de M. Langlois ont assuré depuis long* 
temps sa réputation parmi les artistes. Ce sera aussi 
avec un vrai plaisir que je tirerai de l'obscurité , où 
il aime trop à se cacher, M. Riatix, archiviste de la 
chambre du commerce, et possesseur éclairé d'une 
des bibliothèques les mieux choisies que j'ai visitées. 
Je ne veux pas laisser au fameux bibliomane anglais 
Debdeen l'honneur d'apprendre seul au monde 
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savant qu'il n'en est peut-être point de plus riche 
en ouvrages relatifs à la Normandie. 

« J'ajouterai à cette liste, bien qu'il n'ait pas, je 
crois, l'honneur d'être académicien, M. Léon Thiessé, 
qui , jeune encore , s'est déjà classé parmi les défen- 
seurs des libertés publiques et de la saine littéra- 
ture. 

«La Société libre d'émulation n'est qu'une contre- 
épreuve de l'académie, et se compose en partie des 
mêmes membres que l'on retrouve encore dans la 
Société d'agriculture; cependant il s'y joint de plus 
quelques propriétaires éclairés et quelques hommes 
modestes qui cultivent en silence le premier et le 
plus honorable des arts. Je citerai parmi les pre- 
miers M. Raoul de Germiny, le frère du pair de 
France , qui a contribué plus qu'aucun autre à pro- 
pager dans le département la race des moutons 
mérinos dont il possède lui-même un des plus beaux 
troupeaux; 

M M. deMontvillcy pair de France, qui s'occupe 
sur-tout de vastes plantations ; 

« M. Petit de la Saussaye, aussi savant agronome 
que magistrat intègre. 

u Parmi les derniers , une mention honorable ap- 
partient à M. Dubreuily conservateur du jardin des 
Plantes de Bouen, et à M. Le Prévost, jardinier, 
qui possède en botanique des connaissances dont 
pourrait s'honorer plus d'un savant , et qui a , pour 

Ermite e« province, t. vi. i4 
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la plantation des jardins paysagistes , un talent dont 
je m applaudis que le hasard m'ait mis à même de 
faire l'heureuse épreuve. 

« Sept villes qui avaient laissé Homère mourir 
de faim de son vivant se disputèrent Thonneur de 
sa naissance après sa mort. Il y a quelques décou- 
vertes modernes qui ont eu à-peu-près le même 
sort que le poète grec. Dédaignées ou inaperçues à 
leur origine , ce n'est que lorsqu'elles ont influé par 
leur accroissement ou par leurs conséquences à 
changer la face du monde, que chaque ville a re- 
vendiqué l'honneur d'y avoir eu part. Il n'est guère 
de port de mer qui ne prétende avoir eu un bâti- 
ment qui ait abordé le premier au Nouveau-Monde: 
ailleurs on veut avoir inventé la poudre A canon 
avant le moine allemand; ici Ton m'assure que 
Rouen pourrait se réunir à Haarle«n et à Strasbourg 
pour disputer à Mayence la découverte de Timpri- 
merie : malheureusement ces prétentions sçnt dé- 
nuées de preuves. 

« Au reste , quand les procédés et les bienfaits de 
l'imprimerie eurent été constatés, Rouen ne resta 
point en arrière dans la culture de cet art précieux. 
Plusieurs générations de la famille Lallemant s'y 
sont sur-tout distinguées, et c'est aux derniers im- 
primeurs qui ont porté ce nom que l'on doit le 
meilleur dictionnaire français-latin qui fut connu 
dans les collèges avant celui de M. Noël, Je ne parle 
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pas de rimprinaeur Jorre^ qui s'est acquis une célé- 
brité plus scandaleuse qu'honorable par ses démê- 
lés avec Voltaire. Aujourd'hui la famille Périaux 
paraît appelée à recueillir l'héritage de tous ceux 
qui se sout fait remarquer à Rouen dans l'art typo- 
graphique; et le commerce de la librairie est exercé 
avec une distinction et un succès à-peu-près égaux 
par MM. Frère ^ Renault et Vallée, « 

Je n'avais pas encore trouvé le mx>ment de visiter 
le théâtre; Eugène me proposa de clore par-là notre 
journée, et mon dernier discours sur la ville de 
Rouen. 

La salle de spectacle est située près du quai, au 
bas de la rue Grand-Pont. Elle est loin , sur-tout à 
l'extérieur, d'être digne d'une ville qui a vu naître 
Corneille. L'intérieur est bien distribué et la scène 
assez vaste. Cette salle est l'ouvrage de l'architecte 
GuerouU; le plafond , qui représente l'Apothéose du 
grand Corneille, est dû au pinceau de Lemoine, Le 
même peintre a fait aussi pour ce théâtre un rideau 
estimé des connaisseurs, mais que l'on ne déploie 
que dans les représentations extraordinaires. Celui 
dont on se sert habituellement, d'une exécution 
très inférieure, représente Corneille composant les 
cbefs-d'œuvre qui devaient immortaliser son nom 
et sa patrie. Rouen possède encore sur la plaœ du 
Vieux-Marché une autre salle de spectacle connue 
sous le nom de Théâtre-Français, \jdi grande salle 

,4. 
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porte le titre de Théâtre-^es^Arts, On ne joue que 
le dimanche au Théâtre-Français, et il est desservi 
par les mêmes acteurs que le grand théâtre. 

La troupe de Rouen a passé de tout temps pour 
être la pépinière la plus féconde des théâtres de Pa- 
ris,- où Ion compte peu d'acteurs distingués qui ne 
lui aient appartenu. C'est ici que ceux qui veulent 
débuter dans la capitale viennent faire leur stage. 
Il est rare que les arrêts rendus à Rouen soient cas- 
sés à Paris. Il m'a semblé même, autant que j'ai pu 
en juger pendant le cours d'une seule représenta- 
tion , que le parterre debout de Rouen avait plus de 
sévérité que le parterre assis de Paris. Serait-ee que 
notre esprit aurait moins de propension à l'indul- 
gence, lorsque notre corps est moins à l'aise? 

La faveur publique m'a paru se prononcer géné- 
ralement ici pour l'opéra comique. La patrie de 
Boyeldïeu peut donner un motif d'orgueil national 
à cette prédilection. 

L'anniversaire de la naissance de Corneille est cé- 
lébré chaque année au théâtre de Rouen avec une 
pompe de la part des acteurs, et un empressement 
de la part dû public, également honorables pour 
tous deux. C'est une fête de famille que l'admira- 
tion et la reconnaissance ne se lassent nas de per- 
pétuer. 
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N^CLIX. [l8 AOUT 1823.] 



LES RIVES DE LA SEINE. 



Le fleuve , dieu de ces climats , 
Guide dans ses de'tours ma course vagabonde. 
La Harce, Eptt. au comte deSchoualaw. 



« Il n'y a rien à gagner pour les peintres, les poè- 
tes, les sages et les voyageurs à suivre les routes bat- 
tues, me disait Léon, que j'avais retrouvé à Y hôtel 
de France y à mon l'etour 4" spectacle; ainsi sous ces 
deux rapports il ne vous convient nullement de 
suivre la grande route de Rouen au Havre pour 
parcourir le département de la Seine-Inférieure. Si 
vous m'en croyez , vous donnerez la préférence à ce 
que l'auteur à!Aiala ou celui de Smarra appelle- 
raient la Route des anciens jours. C'est par la voie 
romaine qui passe par Caudebec et Lillebonne que 
j'ai le projet de vous faire faire votre entrée dans le 
pays de Caux, 

« Cette route est moins fréquentée et plus diffi- 
cile que celle qui traverse le centre du départe- 
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ment ' , mais l'aspect enchanteur des bords de la 
Seine dont elle suit les rives, et les débris des mo- 
numents historiques qui Favoisinent, vous dédom- 
mageront amplement d'un peu de fatigue. Si nous 
n'avions pas besoin de nous arrêter de temps en 
temps pour contempler les uns et pour visiter les 
autres, je vous aurais proposé de vous rendre au 
Havre par le paquebot à vapeur qui remonte la 
Seine en douze heures, tandis qu'il faut au moins 
trois ou quatre jours aux autres bâtiments. Ce nou- 
veau moyen de transport est aussi avantageux pour 
le commerce qu'agréable pour cette foule de cu- 
rieux qui entreprennent chaque année le voyage du 
Havre. Il nous convient moins à nous qui voulons 
explorer avec attention chaque coin de terre. » 

C'est une route tout -à- fait pittoresque que la 
Route des anciens jours. L'œil se repose en la par- 
courant sur des paysages aussi agréables que variés. 
Ici vous jouissez de la profonde solitude des bois , 
là vous traversez de jolis villages, plus loin vous dé- 
couvrez les riantes perspectives de la Seine. Nous 
n'avions pas encore fait deux lieues à travers une 
forêt désignée sur ma carte de Cassini sous le nom 
de forêt de Roumarey que Léon donna ordre au 
postillon d'arrêter, et m'engagea à mettre pied à 



* Elle est maintenaDt réparée et meilleure que la route paral- 
lèle. 
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terre pour aller saluer les ruines de lancienne ab- 
baye de Saint-Georges, Une manufacture est établie 
dans les bâtiments de labbaye. L église, qui a été 
fondée par Raoul de Tancarville, d'abord gouver- 
neur et ensuite chambellan de Guillaume-le-Con- 
quérant, est regardée comme un des plus beaux 
morceaux d'architecture normande. Ce ne fut pas 
sans beaucoup de peine que je parvins à arracher 
Léon aux ruines de Saint-Georges pour continuer 
notre route jusqu'à Duclair^ où nous déjeunâmes. 

« Vous me paraissez avoir si peu de goût pour 
les vieux monastères, me dit mon compagnon de 
voyage, que je n'ose vous proposer de vous détour- 
ner une seconde fois de notre route pour vous faire 
faire un pèlerinage aux abbayes de Jumiéges et de 
Saint' fFandrille. Je pense cependant que vous ne 
verrez pas sans intérêt des lieux qui furent long- 
temps le sanctuaire des lettres et des arts , et dans 
lesquels on consacrait chaque année un jour entier 
à prier exclusivement pour les auteurs, pro illis qui 
dederunt et fecerunt libros, disait la régie du mo- 
nastère. » 

Nous quittâmes donc la grande route pour nous 
enfoncer dans la jolie péninsule, au milieu de la- 
quelle florissait jadis Jumiéges. k Ce mot de Jumié- 
ges, que l'on exprimait en latin par celui de Gem- 
melicuSy me dit Léon , sur lequel je me repose de 
toutes mes recherches scientifiques, a eu les bon- 
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neurs de Tétymologie. C'est presque toujours avec 
le dictionnaire de leurs passions ou de leurs systèmes 
que les hommes interprètent les mots; c'est ce qui 
explique comment des gens, dont les idées sont 
entièrement opposées, s'expriment cependant pré- 
cisément dans des termes semblables. Vous ne vous 
étonnerez donc pas qu'un moine austère ait vu dans 
ce mot Gemmeticiis un dérivé du mot gemitus , par 
allusion aux cénobites qui gémissaient sur leurs 
fautes au fond de ces pieuses retraites ; qu'un autre 
dont l'imagination était plus poétique , comparant 
ces beaux lieux à un diamant , ait dit : 

Gemmeticum siquidem a gemma dixere prioreSy 
Qubd reliquis gemmœ prœcetleœt instar Eoœ ; 

et qu'enfin un naturaliste, ayant remai'qué que le 
terrain des environs était marécageux, ait voulu 
bon gré, mal gré, faire venir ce même nom du mot 
celtique -iven ou guen (marais). 

Quelques écrivains font remonter la fondation 
de Jumiéges jusqu'à Dagobert. Il paraît plus con- 
stant que cette abbaye fut fondée par sainte Ba- 
tbilde, femme de ClovisII, qui lui fit donnation de 
tout le pays situé entre Duclair et Gaudebec , en- 
viron trois lieues de terrain en tous sens. Saint Phi- 
libert y réunit d'abord soixante-dix moines; son 
successeur, saint Aichœdre, en eut jusqu'à neuf 
cents sous ses ordres , sans compter cinq cents posr 
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tulants. Ce vénérable abbé, sentant sa fin prochaine, 
conçut quelque inquiétude sur le sort d un si nom- 
breux troupeau. 11 pria Dieu d'y pourvoir, et, dès 
la nuit suivante ( ainsi du moins que cela est consi- 
gné dans la chronique du couvent), il vit Fange 
gardien de la maison se promener dans le dortoir 
et toucher quatre cents moines, en l'assurant que 
dans quatre jours il les enlèverait au ciel. Le saint 
abbé les engagea à se préparer au voyage , et au 
jour dit « ces sacrés confesseurs passèrent tous de 
« cette vie en l'autre , sans douleur, en un même 
« jour ; le premier cent à l'heure de tierce , le second 
« à sexte , le troisième à nones , et le dernier cent à 
« vêpres. » 

Une peinture à fresque représentant cette révéla- 
tion de saint Aichœdre que l'on voyait jadis dans le 
cloître de Jumiéges attestait- elle suffisamment la 
vérité de cette histoire ? 

Les ruines de ce monastère sont trop délabrées 
pour pouvoir donner une juste idée de son an- 
cienne splendeur ; mais elles prêtent au paysage le 
charme de leurs accidents et celui de leurs souvenirs. 
C'est plus qu'il n'en faut pour faire regretter que des 
gens qui n'ont pas même le prétexte d'une sordide 
avarice devancent les ravages du temps et livrent 
ces débris à une destruction prématurée. Us sont 
adjugés pour la seule valeur des matériaux qui est 
presque nulle. Des hommes animés de sentiments 
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plus généreux avaient proposé de réparer cet ancien 
édifice et d'en faire une maison de retraite pour les 
marins infirmes et mutilés. On a ajourné ce projet 
jusqu'à l'époque où nous aurons une marine, et en 
attendant on a rasé le monastère. 

On distingue encore dans l'abbaye, entre le dor- 
toir et l'infirmerie des moines, les restes de la salle 
qui prit le nom de la Salle des gardes de Charles VII , 
lorsqu'il vint se réfugier à Jumiéges, et puiser dans 
les bras de l'amour les nobles élans de ce courage 
qui brisa enfin un joug dont le souvenir est encore 
insupportable à la France. La gente Agnès , à qui la 
bienséance ne permettait pas de partager la retraite 
de son amant, avait cherché la sienne dans le ha- 
meau le plus voisin , au petit manoir du Mesnil, où 
elle mourut en couche, selon les uns, empoisonnée, 
selon les autres. Son corps fut inhumé à Loches , 
son cœur et ses entrailles restèrent à Jumiéges , où 
on lui éleva très convenablement un magnifique 
tombeau dans la chapelle de la Vierge. 

La beauté et la fertilité des environs de Jumiéges 
m'ont confirmé dans une idée que m'avait déjà in- 
spirée la vue des différents monastères que j'ai trou- 
vés jusqu'ici sur ma route ; c'est que les moines sont 
loin de mériter l'honneur que certains écrivains 
veulent bien lem' faire d'avoir défriclié et fertilisé 
la France. A quelques exceptions près, et ces excep- 
tions sont fort rares, c'est toujours dans quelqiic 
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coin de terre favorisé de la nature et des cieux que 
Ton est sûr de rencontrer les ruines des couvents. Il 
est facile , avec un peu d'attention , de se convaincre 
qiie la fertilité de ces espèces d'oasis , qu'entourent 
souvent des déserts que les moines n'ont point dé- 
frichés, est l'ouvrage de la seule nature. 

Les plus anciennes chroniques ne parlent de Ju- 
mièges que comme d'un lieu de délices , où la vigne 
même, si rare en Normandie, prodiguait ses doux 
trésors. Les moines de Jumiéges ont plutôt épuisé 
que fertilisé ce sol fécond, car la vigne en a disparu. 

Quoique le jour commençât à baisser, au moment 
où nous quittions Jumiéges , nous nous décidâmes 
à nous rendre à pied jusqu'à Caudebec en suivant les 
bords de la Seine. J'ai vu tant de sites pittoresques 
que je suis devenu difficile en ce. genre. Je dois dire 
pourtant que j'ai encore éprouvé de nouvelles émo- 
tions de plaisir et de surprise en présence des ta- 
bleaux majestueux, des vastes perspectives, qu'ani- 
ment et diversifient en cent manières les méandres 
de ce beau fleuve. 

■ 

Il était trop tard lorsque nous approchâmes de 
Caudebec pour aller chercher la place où fut l'ab- 
baye de Saint- Wandrille , qui rivalisait par ses ri- 
chesses et ses monuments avec celle de Jumiéges , 
mais dont les annales , plus étrangères aux affaires 
de ce monde, ne présentent que la succession assez 
insignifiante des abbés du couvent. Je suis loin , au 
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reste, d'en vouloir faire un crime aux moines de 
Saint-Wandrille. 

Quand on a visité Féglise de Caudebec, citée 
comme un monument remarquable d'architecture 
gothique, la chapelle du Saint-Sépulcre, où l'on 
distingue entre plusieurs figures fort médiocres un 
assez beau corps de Christ, et le quai où Ton ne 
manque jamais de rencontrer quelque honnête ha- 
bitant de la ville qui vous indique avec un petit 
sentiment d'orgueil bien pardonnable l'endroit que 
Joseph Vernet a désigné comme le point d'où Ton 
jouit d'une des plus belles vues de France, on peut 
se flatter de connaître tout ce qu'il y a de curieux 
à Caudebec. Avant que la révocation de l'édit de 
Nantes eût dispersé ses plus industrieux habitants, 
cette petite ville avait mérité par ses fabriques de 
chapeaux une réputation que Boileau a consacrée 
dans ses vers. 

Pour réparer la perte irréparable de son com- 
merce, le gouvernement sembla prendre plaisir à 
concentrer dans ses murs tous les établissements 
d'administration publique , et toutes les petites di- 
gnités féodales. Caudebec était, avant la révolution, 
le siège du bailliage de Caux, qui avait six sergen- 
teries dans sa dépendance. Il possédait en outre 
présidialy prévôté^ maîtrise^ amirauté^ élection y 
grenier à sel y haute justice seigneuriale y recette de 
taille^ ferme générale^ direction des aides ^ bureau 
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des traites y bureau des domaines^ etc. Ces funestes 
avantages nout eu d'autres résultats que de dé- 
tourner les habitants de Caudebec de la carrière à 
laquelle les appelait la situation de leur ville, pour 
en faire un peuple de praticiens et de gens de bu- 
reau. Aujourd'hui même l'industrie a beaucoup de 
peine à vaincre ces anciennes habitudes et les pré- 
jugés qui en sont la suite ; il y a encore tel prévôt , 
tel directeur des aides , tel receveur des tailles qui ne 
souffrirait pas que son fils dérogeât en s'adonnant 
à un commerce utile. 

Si j'en avais cru Léon, nous aurions continué à 
côtoyer les bords du fleuve dont il m'assura que 
l'aspect devient plus pittoresque à mesure qu'on 
s'approche davantage de son embouchure ; mais il 
aurait fallu suivre des sentiers qui ne sont guère 
praticables qu'à pied. J'indiquerai cette route qui 
passe par les jolis villages de Norville, Saint-Mau- 
rice , Petite-Villcy et duMesnil, aux artistes et aux 
gens plus ingambes que moi. 

Nous nous rendîmes à Lillebonne par la voie ro- 
maine, qui y conduit en ligne droite. Les restes 
d'un théâtre romain et les ruines du château d'Har- 
court partagent ici l'attention et l'intérêt du 
voyageur. Sans une filature de coton, qui appartient 
à MM. Lemaistre^ le silence de la mort régnerait 
dans ce petit bourg, qui fut jadis une ville impor- 
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tante, et qui n'est plus que le tombeau de deux 
puissances éteintes '. 

Bernardin de Saint-Pierre , qui a donné , dans ses 
Études de la Nature^ la description du château de 
IJillebonne, la termine en disant: « Quand je me 
rappelai, à la vue de ce manoir, qu'il était autrefois 
habité par de petits tyrans , qui , avant que l'autorité 
royale fût suffisamment étabhe dans le royaume, 
exerçaient de là leur brigandage sur leurs malheu- 
reux vassaux, et même sur les passants , il me sem- 
blait voir la carcasse et les ossements de quelque 
grande bête féroce. » C'est cette même réflexion 
qui me poursuit au milieu de tous les débris de la 
féodalité, et qui m'empêche de me livrer, à leur 
aspect, aux mêmes sentiments d'admiration et de 
mélancolie que mon jeune compagnon de voyage. 
Cette manière différente d'envisager les mêmes ob- 
jets a été, depuis Rouen, le sujet d'une continuelle 
discussion entre Léon et moi. 

« Nous avons raison l'un et l'autre, lui dis-je enfin 
pour la terminer : à votre âge on a plus de poésie 
dans la tête, et au mien plus de philosophie. A 
l'aspect de ces débris de la féodalité, vous vous 
laissez dominer par l'effet pittoresque du paysage , 

> DaDs les fouilles faites tout récemment à Lillebonne, od a 
découvert une statue en bronze doré, d'un style fort médiocre, 
mais remarquable comme Tunique morceau de ce genre qui soit 
parvenu jusqu a nos jours. 



LES RIVES DE LA SEINE. 223 

qui tire un agrément nouveau de ces vieilles mu- 
railles couronnées de lierre, de ces donjons, dont 
Je front menace encore la nue: vous cédez à je ne 
sais quel regret qu inspire à l'homme la destruction 
de tout ce qui porte un caractère de force et de 
grandeur; mais, pour moi, le temps des illusions 
est passé; la raison a brisé le prisme; je ne me 
laisse plus aller au charme de vagues rêveries ; je 
ne cherche par-tout que des idées positives, des 
sentiments vjrais, et c'est le flambeau de l'histoire à 
la main, que je parcours ces sombres voûtes, ces 
tours obscures, ces cachots ténébreux. A coup sûr, 
les sires d'Harcourt et ceux de Tancarville, dont 
lancien manoir est, je crois, voisin de celui-ci, ont 
brillé d un assez noble éclat dans nos annales publi- 
ques ; mais , si vous les considérez dans l'intérieur 
de leurs seigneuries féodales, trouverez -vous rien 
de plus misérable et de plus funeste que leurs dis- 
sensions ? 

« L'auteur du Voyage romantique' en Normandie, 
que l'on n'accusera pas, à coup sûr, d'être un dé- 
tracteur de la féodalité, a cru devoir retracer le ta- 
bleau des démêlés auxquels la possession d'un chétif 
moulin donna naissance entre ces hauts et puissants 
barons. On voit dans ce récit, beaucoup plus phi- 
losophique que l'auteur ne l'a cru peut-être , com- 
ment ces deux châtelains commencèrent par faire 
tuer tous ceux de leurs vassaux qui purent prendre 
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les armes pour cette grande querelle , et cela sans 
obtenir des succès décisifs ; comment ensuite sire 
d'Harcourt creva un œil, en trahison, au cham- 
bellan de Tancarville ; comment le ministre En- 
guerrand de Marigny se déclara, conformément à 
la justice, contre le déloyal chevalier, qui trouva 
un appui dans M. Charles de Valois, ce qui prouve, 
en passant, que les princes ne soutiennent pas tou- 
jours les meilleures causes; et comment enfin les 
deux rivaux s'appelèrent, devant le roi de France, 
en combat singulier , où tous deux auraient proba- 
blement succombé, si le roi d'Angleterre, qui se 
trouvait aussi témoin du duel, ne l'eût fait inter- 
rompre. Fouillez les vieilles archives, ce n'est que 
de la poésie de ce genre' que vous trouverez dans 
l'histoire des vieux donjons. » 

En dépit du ton un peu brusque de ma boutade, 
Léon ne m'entraîna pas moins jusqu'aux ruines de 
Tancarville, qui sont environ à deux lieues de 
Lillebonne. Je dois avouer que je lui sus bon gré 
de la violence qu'il m'avait faite lorsqu'au sortir 
d'un bois épais, je me trouvai transporté, comme 
par enchantement, sur la cime d'un rocher qui 
forme, au-dessus de la Seine, une saillie de plus de 
cent pieds, et semble élancé sans support entre le 
ciel et les eaux. La nature offre peu de tableaux 
plus magnifiques et plus étendus que celui qui se 
déroula à nos yeux du haut de Pierre-Gante : c'est 
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le nom que les habitants du pays ont donné, par 
contraction de Pierre Géante, ace roc énorme, sur 
lequel nous nous étions assis. 

L'ancien séjour des chambellans des ducs de Nor- 
mandie , que nous avions à notre droite, domine, de 
la munière la plus heureuse, le vaste bassin de la 
Seine et quelques cabanes de pêcheurs adossées 
aux falaises taillées à pic sur lesquelles il est élevé, 
« Quelque imposants que soient les débris de cet an- 
tique château, me dit Léon, ils occupent cependant 
trop peu de place dans cette vaste perspective pour 
que vous ne me pardonniez pas de vous avoir mis 
en présence d un point de vue admiré par des voya- 
geurs encore pleins des souvenirs de la Suisse et de 
l'Italie. C'est ici que l'on peut s'expliquer la préfé- 
rence qu'Arthur Young donnait à la Seine sur tous 
les fleuves qu'il avait vus. Vous pouvez embrasser 
son cours majestueux depuis Honfleur, que nous 
cache cette espèce de promontoire qui s'avance sur 
l'autre rive , jusqu'aux environs de Gaudebec , situé 
à notre gauche. Les jeux de la perspective et les 
rideaux de verdure qui bordent le fleuve nous dé- 
robent, de ce dernier côté, une partie de ses nom- 
breux détours , mais c'est pour nous enchanter par 
un nouveau prestige, en nous les laissant aperce- 
voir comme autant de lacs disséminés dans le plus 
charmant paysage. 

Ermite en province, t. vi. i5 
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u La Seine n'a guère moins de deux lieues de largue 
d'ici à Quilleboiufy qui est vis-à-vis de nous. LéC hé- 
ros béarnais a inutilement tenté de changer le nom 
celte de cette petite ville contre le nom plus français 
di Henricawille , ou d'Henricopolis. Elle sert aujour- 
d'hui de résidence aux pilotes qui guident, à travers 
les bancs de sable toujours changeants dont l'em- 
bouchure de la Seine est obstruée, les vaisseaux qui 
remontent le fleuve jusqu'à Rouen. Vous pourrez 
juger bientôt par vous-même de l'habileté qu'exige 
cette courte , mais périlleuse navigation , car avant 
peu la Barre aura fait une mer des plages que vous 
voyez à découvert, et les pêcheurs iront relever avec 
leurs barques les filets qu'ils tendent en ce moment 
à pied sec. 

u La Barre est dans, la Seine ce que le Mascaret 
est dans la Dordogne. Ces deux rivières sont égale- 
ment sujettes à 1 action de la marée ; mais elle est 
bien plus puissante dans la Seine, où elle se fait 
seniiryuaqu a.vkPont'de-tArchey c'est'à-direà soixante- 
dix lieues de la mer. Vous concevez quelle doit être 
à l'embouchure du fleuve la force du refoulement 
des eaux. D'affreux mugissements que l'on entend 
dans les grandes maires jusqu'à deux et trois lieues 
dans les terres, annoncent l'approche de ce redou- 
table phénomène, et avertissent les matelots et les 
riverains de se mettre en garde contre ses funestes 
effets. 
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Cependant sur le dos de la plaine liquide , 
S'élève à gros bouillons une montagne humide. 

ce L'expression du poëte n'est plus ici que celle 
de la plus exacte vérité. Cette montagne c'est la 
Barre qui apparaît dans toute la largeur du fleuve ; 
elle le force à remonter son cours, couvre en un 
instant et déplace souvent les bancs de sable que 
le temps a amoncelés dans son sein ; elle se répand 
sur les rives, détruit et renverse tout ce qui s'op- 
pose à son passage, porte ici la désolation en en- 
gloutissant sur un bord de vastes prairies , des do- 
maines entiers qu'elle repousse sur l'autre , où son 
approche fait naître des sentiments d'espérance 
et de joie, expiés plus tard par de nouveaux dé- 
sastres. « 

Léon avait à peine achevé de parler que je vis se 
reprodrare sous mes yeux, mais avec des signes 
moins effrayants, la description qu'il venait de me 
faire de la Barre. Nous étions en basse marée, et le 
ciel le plus pur , l'air le plus calme semblaient con- 
spirer 'avec la tranquillité des eaux pour affaiblir 
les traits sous lesquels il m'avait peint ce terrible 
phénomène. Tel qu'il parut à mes yeux, il ne re- 
veilla plus dans ma pensée que le souvenir de l'in- 
génieuse fielion de Bernardin de Saint-Pierre, et je 
crus voir avec l'auteur de VArcadie Neptune amou- 
reux poursuivant la nymphe de la Seine qui ne 

i5. 
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semblait fuir devant le dieu que pour l'attirer plus 
avant dans son lit. De nombreux vaisseaux couvri- 
rent bientôt les eaux accrues du fleuve , et franchi- 
rent en quelques instants devant nous ces sirtes, 
marquées chaque année par quelques naufrages. 

Si les travaux qui ont pour but d épargner des 
périls aux hommes et d'ouvrir de nouvelles sources 
à la puissance et à la prospérité des états n'étaient 
pas presque toujours ceux dont les gouvernements 
de notre vieux continent s'occupent le moins, on 
pourrait s'étonner que Ion n'ait pas encore songé à 
réaliser en France le projet que Henri IV avait 
formé de raccourcir la navigation de la Seine jus- 
qu'à Paris, et sur-tout de faciliter celle de son em- 
bouchure. Il faudra pourtant bien se résoudre tôt 
ou tard à exécuter au moins la dernière partie de 
ce plan , car chaque année voit accroître à l'entrée 
de ce fleuve les sables et les dépôts que son cours 
tend à précipiter vers la mer, tandis que la Barre 
les repousse incessamment. Neuf plans différents, 
et ce qui valait peut-être mieux encore, les offres 
d'une compagnie hollandaise, qui ne demandait 
pour prix de ses travaux que la propriété des dix- 
sept mille acres de terre qu'elle aurait soustraites à 
l'immersion, ont été successivement rejetés. Noël a. 
consigné les détails de ces divers projets dans ses 
Essais sur le département de la Seine -Inférieure: 
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puisse-t-oQ quelque jour recourir à cette intéres^ 
santé partie de son ouvrage ! 

« C'est en présence de ces grandes et utiles en- 
treprises, s'écria Léon, qui m'avait déjà donné une 
partie des renseignements que je viens de trans^ 
crire, que l'on sent le désir de voir s'élever un 
prince qui, dominé par le génie de la paix, comme 
d'autres l'ont été par celui de la guerre, emploie 
son ascendant à inspirer à une nation l'amour de 
ces nobles travaux, et ses talents à apprendre aux 
hommes à créer au lieu de détruire, à vaincre la 
nature au lieu de leur enseigner à massacrer leurs 
semblables. Quelques rois égyptiens ont mérité 
cette gloire dans des temps quenous appelons bai> 
baresf et si quelque- chose peut absoudre les Ro- 
mains de leurs conquêtes, ce sont les grands tra- 
vaux que leurs armées exécutèrent jusque chez les 
peuples vaincus. On ne craignait pas chez eux de 
déshonorer des soldats citoyens en les employant 
pendant la paix à la création de ces belles voies , à 
la construction de ces magnifiques aqueducs dont 
les restes font encore l'admiration du monde. Pro- 
poser chez les peuples modernes un pareil emploi 
pour les armées , ce serait s'exposer au reproche 
de vouloir les avilir. Ija féodalité a fait je ne sais 
quel métier exclusif et privilégié de l'art de tuer les 
hommes , dont on déroge dès qu'on s'occupe d'amo- 
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liorer leur sort; et, pour rendre à jamais honteux 
ce qui est utile, c'est auK crimiaels qu on a réservé 
les travaux publics. 

u Les Anglais et les Américains , poursuivit avec 
feu mon jeune ami, sont les seuls peuples qui pos^ 
sédent encore le secret des grands travaux. La na- 
vigation de la Tamise n'offre pas moins d'obstacles 
que celle de la Seine, et les plus gros vaisseaux 
abordent à Londres. Peut-être si la Normandie ne 
se ftit pas séparée de sa conquête , Rouen florirait-il 
aujourdliui à Fégal de la ville où ses ducs ont dicté 
des lois. 

«Je partage entièrement avec vous, repris-je, le 
désir de voir les vieilles nations d'Europe, qui sont 
encore dans l'enfance de la véritable civilisation, 
adopter ces idées d'amélioration et d'accroissement 
intérieurs qui conviennent si bien à leurs nouvelles 
destinées, et qui auraient sur-tout pour plus heu- 
reux résultat celui de ne plus faire regarder comme 
une calamité la surabondance de la population; 
mais ce n'est pas par l'influence d'un seul homme 
sur un peuple que je voudrais voir s'opérer cette 
métamorphose, c'est au contraire par l'influence 
des peuples sur ceux qui les gouvernenti C'est par 
cette influence qu'ont été exécutés les immenses 
travaux que l'on admire chez les deux nations que 
vous proposiez tout-à-l'heure pour exemple , ce 
n'est même que par elle seule qu'ils peuvent l'être ; 
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car de semblables entreprises doivent, pour être 
achevées, se léguer de génération en génération, 
et un prince ne vit que quelques années ^ tandis 
qu un peuple vit plusieurs siècles * . » 

Pendant cet entretien nous étions descendus du 
sommet de Pierre-Gante , dont on juge encore mieux 
la forme singulière du fond de la vallée. Nous 
allâmes ensuite visiter les ruines de lancien et du 
nouveau efaâteau de Tancarville : Tun est tombé 
sous la faux du temps, l'autre sous les coups plus 
rapides de lanarchie. Le maréchal Suchet a acheté 
les bois spacieux d'alentour. Parmi les noms nou- 
vellement historiques, on en trouverait difficile- 
ment un plus digne de s'associer à celui des premiers 
propriétaires*. 

Nous sommes remontés en voiture pour nous 
rendre à Bolbec ; un léger accident , occasioné par 
la difficulté des chemins, nous contraignit de nous 
arrêter à moitié route dans un grand village nommé, 

* Nous apprenons que le gouvernement s'occupe pour la dixième 
fois du projet d'améliorer la navigation de la Seine. D'après ce 
projet, des vaisseaux de trois cents tonneaux remonteraient jus- 
qu'à Paris : il est difficile de déterminer toute l'influence que 
l'exécution d'une pareille entreprise pourrait avoir sur la pros-- 
périté de la France ; mais peut-être vaudrait-il mieux former des 
projets moins brillants et en venir enfin à un commencement 
d'exécution. 

2 Cet illustre guerrier est mort au commencement de l'année 
1826. 
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sans doute à cause de son étendue , SainUNicolasrde' 
la-Taille. 

Pendant qu on racconunodait une des roues de 
notre calèche , nous allâmes visiter leglise qui est 
de construction moderne et d une beauté remar- 
quable ; en sortant nous aperçûmes dans le cime- 
tière quelques personnes religieusement agenouil- 
lées auprès d une tombe qui paraissait nouvellement 
élevée. Nous crûmes que c'était une nombreuse fa- 
mille qui venait pleurer son chef. Nous ne nous 
trompions pas : un habitant du village nous apprit 
que c'était là que reposait le vénérable pasteur qui , 
pendant plus de trente ans, avait gouverné cette pa- 
roisse. Ses larmes interrompirent plus d une fois le 
récit qu'il nous fit des traits de bonté et de dévoue- 
ment de cet excellent homme. Devenu médecin par 
zèle pour les pauvres , il portait dans toute la con- 
trée les secours gratuits de son art, en même temps 
qu'il y répandait les consolations de la religion. 
Appelé souvent à des fonctions plus élevées, il les 
refusa constamment , pour vivre et mourir au sein 
du troupeau qui avait été le premier confié à ses 
soins. 

Notre arrivée n'avait pas troublé le recueillement 
des assistants. En voyant ces bons villageois adres- 
ser leurs vœux au ciel pour le bonheur de celui 
qui les avait aidés à supporter leurs maux sur la 
terre , on eût dit l'innocence priant pour la vertu. 
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Nous nous approchâmes à notre tour de la tombe ; 
la pierre qui la recouvrait portait pour inscription 
ces deux mots; où se trouve renfermée toute l'his- 
toire de la vie du bon curé de Saint-Nicolas : Per- 
transiit benèfaciendo. 

J'avais ouvert mes tablettes pour y inscrire le 
nom de ce digue émule des vertus de Fénélon et de 
Vincent de Paule , mais Léon m'arrêta en me disant : 
« Sa gloire n'est pas de ce monde ! » Je me rendis à 
cette observation , et nous nous éloignâmes l'un et 
l'autre en silence. 
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LE ROYAUME DTVETOT 



11 était un roi d'Yvetot, 

Peu connu dans l'histoire, 
Se levant tard, se coiichaxK tôt. 

Dormant fort bien sans gloire, 
Et couronné par Jeanneton 
D'un simple bonnet de colon , 

Dit-on. 
Oh! oh! oh! oh! ahj ah! ah! ah! 
Quel bon petit roi c'était là ! 
La, la. 

De Béranger, chans. 



Fatigué de débris et de ruines, j ai cru renaître 
à la vie en entrant à Bolbec, Tout est neuf , tout est 
animé dans cette petite ville. Les rues sont spa- 
cieuses et bien alignées ; la principale est ornée de 
deux jolies fontaine^ que surmontent des statues en 
marbre. On n'y voit pas, comme dans le reste de la 
Normandie, ces maisons bâties, partie en bois, 
partie en maçonnerie , et d'un aspect si disgracieux ; 
presque toutes les constructions sont en briques. 
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dont les vives couleurs se détachent agréablement 
sur les vertes collines qui entourent la ville. Bolbec 
a payé un peu cher cet air de jeunesse et de fraî- 
cheur ; il le doit à deux incendies , dont il fut succes- 
sivement la proie dans le cours du même siècle. Le 
dernier fut le plus terrible ; aussi ne trouverait-on 
peut-être pas ici une maison qui soit antérieure à 
1765, époque de ce funeste désastre. 

Si Bolbec n'eût pas été une ville commerçante , 
probablement on chercherait aujourd'hui la place 
qu elle aurait occupée ; mais deux fois ses industrieux 
habitants parvinrent à la faire sortir plus florissante 
de ses cendres. Une circonstance remarquable contri- 
bua sur-tout à ce prodige d une laborieuse constance 
aux prises avec l'adversité. C'est que tous les engage- 
ments de commerce furent remplis par les incen- 
diés avec la plus scrupuleuse exactitude ; personne 
ne chercha à s'y soustraire en se faisant un prétexte 
de ses revers, et tous les habitants, devenus en 
quelque sorte solidaires par un malheur commun , 
ne souffrirent pas qu'une seule faillite ébranlât le 
crédit de leur place. Ce mémorable exemple de 
probité inspira un intérêt général en faveur de cette 
ville, qui, depuis ce moment, a toujours vu croître 
son industrie et son commerce. Je viens d'en admi- 
rer les plus beaux produits dans les ateliers d'im- 
pression , et dans les filatures de MM. Pouchet , 
Lemaitre, et Rœtinge. Bolbec possède aussi quel- 
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ques tanneries établies sur les bords du petit ruis- 
seau qui, après lavoir traversé, va se jeter dans 
la Seine aux environs de Lillebonne. 

Ce n'est pas sans surprise que j ai appris que les 
protestants étaient en assez grand nombre ici pour 
avoir droit à un temple. Aucune trace de division , 
aucun esprit de secte, aucune haine de parti n'y 
annoncent dans la société ou parmi le peuple la 
présence de deux églises. 

J'avais si souvent entendu vanter la réputation de 
beauté dont les Cauchoises jouissent parmi les Nor- 
mandes , et spécialement les Bolbécaises parmi les 
Cauchoises, que j'apportai à examiner les traits et 
la physionomie des femmes qui passaient près de 
moi, une attention dont quelques unes auraient 
peut-être paru moins offensées , si elles avaient eu 
affaire à un plus jeune observateur. Mais hélas! 
dois-je le dire ! mes yeux ont vainement cherché dans 
le plus grand nombre cette régularité de traits, 
cette fraîcheur de carnation, cette pureté de formes 
et cette élégance de taille dont mon imagination 
s'était plue à les douer. Je crois qu'en abandonnant 
la coiffure de leurs aïeules, les Cauchoises ont re- 
noncé à la partie de leur toilette la plus propre à 
relever leurs attraits. A lexaminer en lui-même, ce 
bonnet conique des anciennes Cauchoises avec ses 
longues barbes flottantes de mousseline et de den- 
telle offre bien quelque chose de bizarre et de fan- 
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tasque, mais il acquiert et donne je ne sais quelle 
élégance et quelle grâce dès qu'il est sur la tête 
dune femme. Au risque d'affaiblir la justesse de 
cette remarque , je dois dire que c'est après avoir 
vu ce bonnet sur la tête de madame D*** que j'en 
ai pris cette idée. 

Nous sommes descendus de préférence à [hôtel 
de la Poste où est né le général Ruffin. Parti comme 
simple volontaire , c'est Tépée à la main qu'il arriva 
jusqu'au grade de général de division ; fait prison- 
nier en Espagne par les Anglais, il mourut pendant 
la traversée des blessures qu'il avait reçues avant 
de tomber en leur pouvoir. Le nom de ce brave of- 
ficier est, à ma connaissance, le seul qui puisse 
répandre quelque éclat sur Bolbec ; mais cette petite 
ville est assez riche en hommes utiles pour se con- 
soler de ne l'être pas en hommes célèbres. • 

« Tout en vous épargnant l'ennui de vingt lieues 
de grande route, me dit Léon, à qui on venait de 
remettre deux lettres , j'ai dû vous ménager l'occa- 
sion de juger au moins par aperçu le pays de Caux 
que nous avons tourné en longeant les bords de la 
Seine. Il vous suffira , pour vous en former une juste 
idée , d'une promenade à quelques lieues d'ici , et 
d'un séjour de quelques heures chez deux de mes 
anciens camarades de collège. L'un, après avoir 
rêvé la gloire sous un uniforme de sous-lieutenant, 
est venu, au réveil qui a dissipé ce beau songe ^ 
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retrouver le bonheur qui lattendait sous la saye de 
ses pères ; et Tautre, après avoir cultivé les champs 
de ses nobles aïeux pendant la guerre, est devenu 
tout-à-coup militaire à la paix. En un mot , c'est 
une visite à la ferme et au château de *** que je 
vous propose. Nous sommes attendus demain pour 
déjeuner à la ferme, et pour dîner au château. 

Léon, bien sûr de mon assentiment, se retira 
pour faire la double réponse qu'attendaient avec im- 
patience le valet en livrée, et le valet en blouse , ijui 
avaient apporté ces invitations. 

Le lendemain nous nous mimes de bonne heure 
en marche. 

Depuis Rouen jusqu'au Havre , et depuis les bords 
de la Seine jusqu'aux confins du pays de Brai^ tous 
les villages semblent modelés les uns sur les autres. 
Chaque château est entouré depaisses futaies, et 
chaque ferme enclose de larges chaussées en terre , 
qu'on nomme assez improprement ici des fossés, sur 
lesquelles s'élèvent trois ou quatre rangées de beaux 
chênes ou de hêtres. Ces plantations régulières, 
composées d'arbres de même espèce , de même 
hauteur, et se présentant au loin à-peu-près sous les 
mêmes formes, donnent au paysage un aspect fati- 
gant d'uniformité ; mais en revanche elles ajoutent 
considérablement à la valeur des terres , sans y ©o 
cuper beaucoup d espace ;. elles permettent de livrer 
à la culture de vastes forêts , et elles sont de la plus 
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grande utilité dans un pays plat et voisin de la mer, 
pour rompre la fureur des vents. 

a Ce n'est rien moins qu'aux Celtes et aux Teu- 
tons qu'il faut, dit-on, faire remonter l'usage d'en- 
tourer ainsi leshabitationsderetranchementsplantés 
d'arbres. — Si l'on voulait même en croire certains 
étymologistes , répartit Léon, les Cauchois ne se- 
raient eux-mêmes que des Celtes ; car en latin on les 
appelle Caleiiy et de Caleti à Calt, et de Calt à Celi^ 
il n'y a pas si loin que ô^Alfana à Equus. 

« Baigné sur ses deux côtés les plus étendus par 
la Seine et par la mer, poursuivit mon compagnon 
de voyage , le pays de Caux est à l'intérieur pres- 
que entièrement privé d'eaux vives. Trois ou quatre 
petits ruisseaux coupent seuls ses fertiles plaines et 
ne parcourent pas un espace assez considérable pour 
préserver ses campagnes du fléau de la sécheresse. 
On tâche de le prévenir en conservant l'eau dans 
des mares ; mais ces amas d'eaux stagnantes , dont 
les exhalaisons sont malsaines en tout temps , de- 
viennent presque toujours inutiles pendant la sai- 
son où on en aurait le plus besoin. Rien ne les re*- 
nouvelle sous un ciel brûlant et serein , et de conti- 
nuelles évaporations ne tardent pas à les épuiser. 
C'est alors un triste spectacle que de voir les habi- 
tants des villages se disputant entre eux quelques 
restes d'une eau bourbeuse et fétide , et les cultiva- 
teurs; envoyant à cinq et six lieues des convois nom- 
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breux pour rapporter Feau nécessaire à leurs trou- 
peaux. — Cette calamité, lui répondis-je , qui n'est 
pas particulière à ce pays, et dont j'ai plus d'une 
fois trouvé des traces sur raa route, me rappelle 
une ordonnance de Louis XIV que l'on ferait bien 
d'évoquer dans un temps où l'on fait revivre tant de 
vieilles lois moins raisonnables. Elle porte qu'il sera 
établi dans chaque village un puits communal; l'exé- 
cution de ce sage édit épargnerait bien des travaux 
sans fruit et des maladies qui n'ont d'autres causes 
que la présence ou l'usage des eaux stagnantes. » 

Cette digression nous avait conduits jusqu'aux 
barrières de la ferme de M. ***, une des plus éten- 
dues , et cependant une des mieux cultivées du pays 
de Caux. Lorsque nous arrivâmes , une vingtaine de 
ses parents et de ses amis étaient déjà réunis dans 
une pièce dont l'élégante décoration et les meubles 
en acajou faisaient un contraste frappant et agréable 
avec les murailles en terre et la couverture en 
chaume de la maison. J'y aperçus avec plaisir une 
petite bibliothèque et quelques instruments de mu- 
sique. Rien ne sourit autant à ma pensée que l'al- 
liance de l'agriculture et des arts. A mon sens, le 
bonheur le plus parfait que Ton puisse goûter dans 
ce bas monde est toujours le résultat de cette dou- 
ble culture. 

La plupart des personnes qui composaient la 
réunion étaient cultivateurs ou fabricants; quel- 
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ques unes réunissaient ces deux professions , comme 
il arrive souvent dans ce pays, où, selon l'expres- 
sion d'Arthur Young , il ny a pas une chaumière 
qui ne soit une manufacture. Au tour que prit la 
conversation , il me fut bientôt facile de fixer mes 
idées sur le caractère et les moeurs des Cauchois. J'ai 
remarqué d'abord qu'ils doivent aux fréquentes re- 
lations que leur commerce les oblige d'entretenir 
avec Rouen une certaine urbanité dans les manières 
et un vernis de poUtesse , qui plaisent d'autant plus 
qu'ils ne nuisent pas , chez le plus grand nombre , 
à la simplicité villageoise ; quant à ce qui leur est 
propre, il m'a para que ce que l'on redoutait le 
plus chez eux c'était d'être dupe. Il résulte de là 
qu'ils portent dans les affaires d'intérêt une défiance 
quelquefois astucieuse , et dans les autres rapports 
une réserve un peu froide. L'éducation modifie ces 
dispositions naturelles , et il faut dire à leur louange 
qu'elle est beaucoup plus soignée qu'on ne s'attend 
à la trouver au fond de ces campagnes* Il est rare 
de rencontrer ici un cultivateur un peu aisé qui 
n'ait fait ses humanités , et à qui les noms d'Horace 
et de Virgile soient entièrement étrangers : c'est du 
moins ce que m'assura, en me répétant les premiers 
vers des Géorgiques et de Yj4rt poétique^ un petit 
homme à côté duquel j'étais à table , et que l'on qua- 
lifiait du titre de M. l'abbé^ en mémoire de l'inten- 

ErMITE EH PBOVIHCE , T. VI. l6 , 
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tion qu'il avait eue de 1 être , et nonobstant les six 
enfants dont il est père. 

« Vous concevez , poursuivit M. Il abbé y que des 
esprits préparés par une bonne éducation première 
doivent être moins que d autres esclaves des préju- 
gés et de la routine , et plus propres à recevoir les 
lumières de lexpérience et de la raison. Les progrès 
qu'a faits Tagriculture dans ce pays sont la preuve 
la plus concluante qu on puisse apporter à Fappui 
de cette observation , que je tous engage à consigner, 
ne fût-ce que pour ceux qui voudraient ajouter à 
tant d autres aristocraties celle de l'éducation. Bien- 
tôt nous ne connaîtrons plus de jachères : elles sont 
déjà réduites à un quart ou à un cinquième de nos 
exploitations. Nous avons généralement adopté I u- 
sage des prairies artificielles ; la culture des plantes 
grasses et trois millions que la vente de nos laines 
attire chaque année dans nos coffres nous récom- 
pensent de lempressement et des soins que nous 
avons mis à propager les mérinos, seule conquête 
du^rable que la France ait faite sur l'Espagne. 

« Je ne vous parle pas de nos opinions politiques : 
uniformes, quant à lensemble, elles se nuancent 
dans les détails, suivant les intérêts particuliers. 
Liberté au-dedans , puissance au-dehors , voilà le 
vœu du commerce; gouvernement économique, 
voilà le vœu de Fagriculture. » 

Pendant que j'écoutais mon interlocuteur avec 
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lattention nécessaire pour graver ses paroles dans 
mon souvenir, un coup d'œil de Léon m'avertit que 
l'heure de nous rendre au château de *** était arri- 
vée. Il me fallut prendre congé de mon abbé, 

La transition de la ferme au château fut moins 
brusque que je ne m y étais attendu : j'y retrouvai 
dans la première cour tout l'attirail de ce qu'où 
appelle dans ce pays un faire-valoir^ c'est-à-dire de 
lexploitation nécessaire à l'entretien de la maison ; 
mais des armoiries dorées à neuf et placées sur 
rentrée principale de la seconde enceinte , que l'on 
qualifie du titre pompeux de Cour ({Honneur^ me 
rappelèrent bientôt les titres et les prétentions du 
propriétaire. 

M. de **** nous reçut avec cette politesse gracieuse , 
mais un peu protectrice, dont ne peut se défendre 
un homme qui a , ou du moins qui veut donner aux 
autres , la conviction de sa supériorité. 

Il y a dans l'hospitalité quelque chose de sacré , 
que je craindrais de profaner, en mettant mes lec- 
teurs dans la confidence de quelques observations 
et en plaçant sous leurs yeux quelques portraits qui 
m'ont été fournis au château de ***. En général, l'es- 
prit aristocratique m'a paru avoir ici plus de sagesse 
et moins d'exagération que dans la plupart des dé- 
partements que j'ai parcourus. 11 m'a semblé qu'on 
devait faire honneur de cette modération d'opinions 
aux occupations agricoles qui sont celles de presque 

16. 
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toute la noblesse. Par elles , l'homme plus rappro- 
ché de la nature est moins susceptible de se pas- 
sionner pour des abstractions politiques ou pour 
de vaines distinctions sociales. Il faut ajouter que 
nulle part peut-être les excès de la révolution n'ont 
fait moins de victimes: en sorte que la lutte n'existe 
guère ici qu entre des prétentions et des principes; 
le sang n a point marqué entre les partis une limite 
que rien n'efface. 

Nous n'étions qu'à quelques lieues d'Yvetot, je crus 
ne pouvoir me dispenser de visiter cette ancienne 
capitale du plus petit royaume du monde. D'ail- 
leurs j'en avais en quelque sorte pris l'engagement 
avec le chantre du bon petit roi. En vain Léon m'as- 
sura-t-il que je n'y trouverais pas le moindre mo- 
nument, le moindre indice qui pût répandre quel- 
que lumière sur son origine long-temps débattue 
parmi les savants, et sur laquelle ils sont encore 
loin de tomber d'accord : je ne voulus pas quitter la 
Normandie sans avoir enjambéle royaume d'Yvetot. 

Selon Robert Gaguin, Glo taire, fils de Clovis, 
avait pour chambellan un certain Gaultier, seigneur 
d'Yvetot, et de plus, homme d'un courage et d'une 
probité à toute épreuve, excepté pourtant à celle 
de la haine et de la calomnie des courtisans, puis- 
qu'ils parvinrent à abuser tellement le roi sur son 
compte que ce prince résolut de le faire périr. 
Gaultier, averti du danger qui le menaçait , quitta 
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la cour et alla combattre les ennemis de la foi. 
Après dix ans d exil et d'exploits , persuadé que 
Clotaire avait dû calmer son ressentiment, Gaul- 
tier résolut de retourner dans sa patrie. Auparavant 
il se rendit en cour de Rome , et pria le pape Agapet 
d'interposer ses bons offices auprès du roi de France 
pour le faire rentrer en grâce. Le pape lui donna les 
lettres les plus pressantes, et Gaultier se mit en 
route pour Soissons, résidence ordinaire de son 
souverain. U arriva précisément le vendredi-saint de 
l'an de grâce 536. Le roi était à l'office; Gaultier 
crut la circonstance favorable, et, pensant que le 
prince ne pourrait pas lui refuser son pardon le jour 
où le Sauveur du monde était mort pour obtenir 
celui de tous les hommes, il courut se jeter à ses 
pieds dans Téglise même. Mais les rois ne sont pas 
toujours aussi cléments que le Dieu dont ils se disent 
l'image sur la terre ; celui-ci passa son épée au tra- 
vers du corps de son chambellan. Le pape, instruit 
de cet assassinat, commis dans le lieu saint, et au 
mépris de ses recommandations, menaça le souve- 
rain des foudres de l'Église; et Clotaire, pour les 
détourner, ne trouva rien de mieux à faire que 
d'ériger en royaume la ville et le territoire d'Yve- 
tôt, en faveur des descendants de sa victime. 

U est fâcheux qu'il ne manque que la vérité his- 
torique à ce petit conte tout-à-fait moral, et que 
Tabbé de Vertot, qui était du pays (il naquit au 
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château de Bennetot), ait démontré que jamais 
Yvetot n'a été sous la dépendance de Glotaire, et 
que le pape Agapet ne fut pas son contemporain. 
J'aurais aimé à trouver un royaume érigé en répa- 
ration d'une odieuse ingratitude ; il y en a tant qui 
n'ont été créés que pour consacrer une grande in- 
justice. 

a Malgré les nuages qui enveloppent l'origine 
première du roi d'Yvetot , me dit Léon , et malgré 
l'impossibilité où sont les historiens d'assigner la 
cause précise de la création de cet état dans l'état , 
il n'est pas moins constant que les seigneur d'Yve- 
tot sont qualifiés du titre de roi dans un édit de la 
couronne de France, daté de 1392, et conservé 
dans les archives de l'échiquier de Normandie. Un 
poète normand a dit aussi dans le quinzième siècle, 

ê 

Au noble pays de Caux 
Y a quatre abbayes royaux , 
Six prieurez couventuaux , 
Et six barons de g^rand aloi , 
Quatre comtes, trois ducs^ un roi. 

Enfin un mot de Henri IV confirnie cette double 
autorité. En effet, lors du couronnement de Marie 
de Médicis , ce prince , apercevant parmi les per- 
sonnes attirées à la cour par cette cérémonie Martin 
du Bellay, seigneur d'Yvetot, il dit avec cette gaieté 
et cette grâce qui le caractérisaient , si l'on peut se 
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servir de cette expression qui ne caractérise plus 
rien : Je veux que l'on donne une place honorable 
à mon petit roi cTVvetot selon la qualité et le rang 
qnil doit avoir, 

u II parait , au reste , que c est à la nécessité d of- 
frir au commerce un coin de terre où il pût se li- 
vrer en liberté à ses transactions, quYvetot a dû 
son indépendance. 

u C'était dans ses mûrs affranchis de tous les im- 
pôts et de tous les droits qui pesaient sur le reste du 
royaume que les négociants d'Espagne et de Por- 
tugal venaient, dès le quatorzième siècle, échanger 
contre les productions de la France les marchan- 
dises que leurs vaisseaux apportaient jusqu'à Har^ 
fleur, 

i< Il n a fallu rien moins que ces avantages pour 
faire dTTvetot, c est-à-dire dune bourgade perdue 
au milieu des terres et privée d'éau y une des villes, 
de ce département les plus remarquables par son 
industrie et ses richesses. La révolution , qui a porté 
atteinte à la prosp^ité de plusieurs villes privilé- 
giées, a été pour Yvetot Tépoque dune nouvelle 
splendeur. Fille de l'indépecidance, cette petite vilte 
semble s être accrue avec elle ; elle n'est déchue que 
dans là hiérarchie politique. Yvetot n est plus au- 
jourd'hui que le chef-lieu d'iine modeste sous-pré- 
fecture ; cette ville peut s en consoler en songeant 
que les limites de son arrondissement sont vingt 
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fois plus étendues que ne Tétaient cdiles de son 
royaume. » 

Les produits des fabriques dTvetot consistent 
sur-tout en siamoise, en toile de lin, de coton, et en 
mousseline. C'est dans cette ville que sont nés 
MM. Chape y les ingénieux inventeurs du télégra- 
phe ; je ne suis pas certain d'en pouvoir dire autant 
de M. Camille dAlbon, connu dans le monde par 
quelques ouvrages légers et des Essais politiques sur 
la Hollande et la Suisse j et parmi les gens de lettres 
par sa jolie maison de Franconville où il se plaisait 
à les réunir. Au reste, sïl n'appartient pas à Yvetot 
par sa naissance , il lui appartient au moins par son 
nom et par ses titres, car c'est lui qui a fermé la 
liste des rois d'Yvetot. 

Nous retournions à Bolbec, et nous étions tout 
au plus à une lieue d'Yvetot, lorsque Léon m en- 
gagea à le suivre à quelque distance de la grande 
route, pour nous rendre jnsqu k JUouville , petit 
village qui la borde. «Les étrangers, me dit-il, 
sont attirés ici par un phénomène de longévité 
végétale dont on trouverait difficilement peut-être 
un second exemple en France. C'est un vieux chêne 
auquel les naturalistes et la tradition du pays ne 
supposent pas moins de neuf cents ans d'existence. 
Il a trente-quatre pieds de circonférence auprès de 
terre, et vingt-quatre à hauteur d'homme. Son 
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élévation ne répond pas à sa grosseur; toute sa force 
végétative s est répandue en largeur. Comme er- 
mite, vous lui trouverez certainement un attrait 
particulier, car on a creusé dans sa partie supé- 
rieure une petite chambre garnie dune couche 
taillée dans le bois; c'est un asile destiné à un ana- 
chorète. Dans les cavités du rez-de-chaussée on a 
établi une chapelle consacrée à la Vierge, et dans la- 
quelle on célèbre loffice à certains jours de l'année; 
enfin on a figuré avec sa cime un petit clocher que 
surmonte une croix en fer. » 

Nous arrivâmes bientôt à AUouville, et nous 
cherchâmes le vieux chêne. 11 est dans le cime- 
tière du village; nous nous assîmes sous cet ombrage 
tant de fois détruit, et tant de fois renouvelé aux 
dépens des nombreuses générations qui dorment 
alentour, et nous rêvâmes à la grandeur de la nature 
et à la misère de Thomme. 

En retournant à Bolbec , Léon me fit remarquer 
le village de Lintot, patrie d'Isaac Larrey, que la 
révocation de 1 edit de Nantes enleva au barreau 
dont tout annonçait qu'il eût été la lumière et l'hon- 
neur. Réfugié en Hollande et ensuite à Berlin , il 
charma son exil en écrivant plusieurs histoires fort 
estimées. C'est peut-être pour venger ses coreligion- 
naires de Fauteur de tous leurs maux qu'il entreprit 
l'histoire de Louis XIV. L'impartialité n a pas tou- 
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jours guidé sa plume dans cette circonstance. Ait 
reste, si ce défaut est quelquefois excusable, c'est 
sans doute de la part de la victime en appelant des 
injustices et des persécutions de ses oppresseurs au 
seul juge à qui elle puisse s'adresser sur la terre , à 
la postérité. 

Nous n avons fait que traverser Bblbec pour nous 
rendre de suite à Hàrjleur. Léon était porteur d'une 
lettre d'introduction auprès de M. V***, qui nous 
offrit le modèle d'un de ces philosophes pratiques 
dont les exemples sont aussi rares que les leçons 
sont profitables. 

u Si oii excepte la flèche de l'église paroissiale qui 
est, comme vous l'aurez remarqué sans doute, un 
morceau précieux d architecture norinande , et les 
restes eiicore imposants de nos fortifications, noiis 
dit M. V*** après les compliments d'usage , cette 
ville n'offre actuellement rien qui soit propre à ex* 
citer votre curiosité; mais je ne vous ferai pas Fin- 
jure de supposer que vous soyez de ces hommes 
pour qui des malheurs non méritfe soient sàtis inté- 
rêt et des souvenirs glorieux sans charmes. Sous ce 
double rapport Harfleur n a que des droits trop in- 
contestables à votre attention. Florissante jadis, 
cette ville , que son port rendait le centre du com- 
merce maritime de la Normandie , en était eà même 
temps par ses fortifications un des principaux bou- 
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levarts; mais les guerres étrangères, les guerres de 
religion, la fondation du Havre, et par-dessus tout 
la révocation de Tédit de Nantes , calamité publique 
dont après tant d années on retrouve à chaque pas 
les traces dans ces industrieuses contrées , ont suc- 
cessivement contribué à Tanéantir. Il n est pas jus- 
qu'à la nature qui, complice de la fortune, ne 
semble avoir voulu aussi la déshériter des avantages 
qu elle lui avait prodigués d'abord. Jusqu'au com- 
mencement du seizième siècle, Harfleur a vu ses 
murs baignés par la Seine; maLs depuis ce fleuve 
s'en est chaque jour éloigné davantage, et une 
demi-lieue de marais Fen sépare aujourd'hui. » 

La modestie de M. V*** rie lui permit pas de nous 
dire que c'est par ses soins et pendant les honora- 
bles travaux dune administration dont il a été, 
comme tant d autres , récompensé par une destitu- 
tion, qu'une partie de ces marais infects et impro- 
ductifs a été conquise à la culture et métamor- 
phosée en jardins agréables et en fertiles prairies. 

(( Les flamrties de quelques barques de pêcheurs 
qui viennent chercher un abri à l'embouchure de 
la Lézarde y continua-t-il , nous rappellent seiiles que 
nos aïeux ont vu long-temps flotter sous ces murs 
les pavillons d'Espagne et de Portugal; au reste, je 
chercherais moins à appeler votre intérêt sur l'état 
de décadence auquel est réduite cette ville , si ses 
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infortunésfaabitantsnavaientpas tour-à-tour opposé 
aux coups de l'adversité cpii les accablait tout ce que 
Findustrie peut fournir de ressources, et tout ce que 
le patriotisme peut inspirer de courage. 

M Je ne vous en citerai pour exemple que leur 
conduite à Tégard des Anglais qui les traitèrent^ous 
Henri V avec cette barbarie et ce mépris du droit 
des gens, qui forment le caractère distinctif de la 
politique de cette nation. Ce prince , s'étant rendu 
maître dUarfleur en i^iS, imagina, pour s en as- 
surer à jamais la conquête , d en bannir les habi- 
tants, et de les remplacer par une colonie anglaise. 
En conséquence , tontes les maisons de la ville fu- 
rent déclarées la propriété du vainqueur , et seize 
cents familles, à qui on ne permit d'emporter 
qu'une partie de leurs vêtements et cinq sous par 
tête, furent exilées le même jour à Calais, après 
avoir vu brûler sur la place publique leurs Chartres 
et leurs titres de propriété. Quelques unes obtinrent 
de se soustraire au bannissement, à condition qu'elles 
ne pourraient jamais acquérir ni hériter. Notez 
qu'avant d'annoncer et d'exécuter cet acte de 
barbarie , dont la féroce politique de Sparte offre 
seule un modèle, le bon roi avait été procession- 
nellement, pieds nus et un cierge au poing, depuis 
la porte de la ville jusqu'à l'église paroissiale, pour 
rendre grâce à Dieu de sa noble entreprise. 
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u Vingt ans se passèrent dans cet état d'humilia- 
tion et de malheur; mais le feu sacré que lamour 
de la patrie allume au fond des cœurs , et que la 
cruauté des tyrans y conserve, nVtait point encore 
éteint dans ceux des habitants dBarfleur. Cent 
quati*e d'entre eux osèrent former le projet d'affran- 
chir leur ville du joug de ses odieux vainqueurs. Des 
intelligences furent adroitement ménagées avec 
quelques milices des environs; elles s'approchèrent 
à la faveur des ombres de la nuit, et le point du 
jour fut le signal d'une attaque que couronna bien- 
tôt le plus heureux succès. On eût dû élever des 
statues à ces courageux citoyens ; mais je ne puis 
même offrir à votre admiration un seul de ces noms 
glorieux que l'histoire ne nous a pas transmis. Pen- 
dant deux siècles cependant on sonna chaque 
matin, à l'heure même de l'assaut, cent quatre 
coups de cloche en mémoire de cette belle action 
et du nombre de ceux qui y avaient pris part. 

« Personne, dis-^je à M. V***, n'est moins partisan 
que moi de tout ce qui peut nourrir entre deux 
nations ces haines souvent aussi absurdes dans leurs 
motifs qu'elles sont terribles dans leurs résultats; 
mais en même temps j'aime qu'un peuple conserve 
religieusement les souvenirs de sa gloire , et ne né- 
glige rien de ce qui peut donner de l'essor à son 
patriotisme: aussi vous avouerai -je que, malgré 
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mon antipathie pour tout ce qui est ancien , j'ap- 
plaudirais de grand cœur à la renaissance de ce 
Tieil psage, et que je serais le premier à donner 
le branle aux cent quatre coups de cloche. — Espé- 
irons, me répondit M. V***, que les gens qui ont mis 
tant d'empressement à rétablir la ridicule masca- 
rade de la Scie y créée pour la plus grande gloire 
d une seule famille , n en mettront pas moins à faire 
revivre une coutume toute nationale. » 

Pour compléter les titres de sa patrie à l'atten- 
tion publique , M. V*** me pria de prendre note du 
nom du capitaine Gonnevillcy célèbre marin du 
1 5* siècle, à qui Ion doit la découverte d'une partie 
de terres australes, et de celui de Thomas Dufour^ 
parmi les œuvres dévotes duquel on remarque une 
paraphrase du Cantique des Cantiques y que les vers 
de Voltaire ont fait oublier. Notre complaisant ct- 
^erone s'empressa ensuite de nous conduire sur une 
colline charmante qui avoisine Harfleur, et d'où 
cette viUe se présen|e sous un aspect assez pittores- 
que pour avoir attiré les. regards et exercé les pin- 
ceaux de notre célèbre paysagiste Bourgeois. Il 
nous montra aussi, dans le lointain, la pointe du 
Hoc y petit promontoire sous lequel les navires qui 
manquent leur entrée au Havre viennent chercher 
un refuge , quelquefois rendu peu sûr par les bajacs 
de sable que forment en cet endroit les vents de 
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S. S. O. C'est là que le Rouen, vaisseau de ligne de 
soixante-dix canons, échoua et s'abyma dans le siècle 
dernier. M. V*** se rappelait avoir vu dans son en- 
fance lextrémité du grand mât de ce bâtiment qui 
paraissait encore au-dessus des eaux, signal funeste 
et parlant qui, pendant vingt années, avertit les 
navigateurs de fuir le même écueil. 
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Le trident de Neptnne est le sceptre du monde. 

Lemierre. 



u II y a beaucoup de gens, me dit Léon, qui ne 
peuvent supporter l'idée d'une fortune récente ou 
d'une gloire moderne. C'est peut-être à ce préjugé, 
qui a repris depuis peu tant d'empire, qu'il faut 
attribuer l'empressement de quelques hommes nou- 
veaux à se rattacher aux hommes anciens, au moins 
par un fil quelque délié qu'il soit. Après tout, il ne 
me parait pas étonnant qu'aussitôt qu'il s'agit de 
flatter l'opulence et le pouvoir, il se rencontre des 
généalogistes prêts à évoquer de leurs cartons ou 
de leurs cerveaux une longue file de nobles aïeux. 
Un fait incertain , une légère analogie dans l'ortho- 
graphe ou dans la consonnance des noms, suffisent 
pour enter le rejeton le plus vulgaire sur la souche 
la plus gothique ; mais ce qui est le plus difficile à 
concevoir c'est qu'il se trouve des historiens qui 
croient de leur devoir de traiter les villes comme 
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de sots parvenus. Ils penseraient n'avoir pas bien 
mérité de celles dont ils entreprennent les annales, 
s'ils ne s'efforçaient d'en faire remonter la fonda- 
tion aux époques les plus reculées, et si, au lieu 
de répandre quelque lumière autour de leur ber- 
ceau , ils ne le repoussaient au contraire dans la nuit 
des temps. Qui pourrait s'imaginer, par exemple, 
que le Havre ^ dont il est prouvé que le sol n'exis- 
tait pas même au commencement du quinzième 
siècle , ait eu des historiens assez intrépides pour 
en faire une ville qui florissait à l'époque de la con- 
quête des Gaules; selon les uns, qui oublient sans 
doute les prétentions du petit village d'Vporty ce 
devait être Vltius-Portus^ selon d'autres le Caracoti- 
num de l'itinéraire d'Antonin. Ceux-là, moins auda- 
cieux, se contentent d'en faire un camp de Jules 
César, dernier retranchement des antiquaires qui 
ne peuvent tenir position où ils se sont téméraire- 
ment avancés. 

Une vallée riante de deux lieues d'étendue envi- 
ron sépare Harfleur et le Havre; la grande route 
en suit les bords unis et faciles. Quand Léon ne 
m'aurait pas averti que nous foulions un sol qui ne 
compte guère plus de trois siècles d'existence, je 
l'aurais aisément reconnu pour une terre vierge à 
Tabondante fécondité des pâturages et des mois- 
sons qui le couvrent et au luxe de son active végé- 
tation. Le Havre, situé à l'extrémité de cette 
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vaUée, paraît s'en détacher et sortir du sein des 
eaux sur lesquelles il a été conquis. La forêt de 
mâts, qui s eléve de ses bassins, lannonce de loia 
aux regai'ds. 

Je note en passant le nom du village de Graville, 
digne d'intérêt par les ruines de son ancienne ab- 
baye; j'en ferai le but d une promenade particulière. 
Les eaux de la Seine, éloignées maintenant de deux 
lieues des coteaux de Gra ville, en baignaient jadis 
le pied, et on remarque encore dans les murs infé- 
rieurs de son château d'énormes anneaux de fer 
auxquels on amarrait les bâtiments. Les jardins et 
les pavillons d'Ingouville sont élevés sur un amphi- 
théâtre trop escarpé pour que nous puissions jouir 
du riche spectacle qu'ils étalent au-dessus de nos 
têtes. Ce n'est qu'après avoir longé pendant plus 
d'une demi-lieue ce populeux faubourg, que nous 
entrons enfin dans le Havre. 

Nous sommes descendus à thôtel de France que 
nous avait recommandé M. V***. C'est d'ailleurs une 
enseigne à laquelle , même à présent, j'aime à don- 
ner la préférence. 

Nous avons profité des derniers instants du jour 
qui commençait à baisser pour jeter un premier 
coup d'œil sur le port tout près duquel nous sommes 
logés, et sur les deux jetées qui en forment l'entrée. 
La jetée du nord, la plus fréquentée par les prome- 
neurs, est défendue vers la ville par une tour. 
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connue sous le nom de tour de François t\ qui 
la fondée. Elle n'est pas moins fameuse dans les 
annales du Havre parle siège qu'y soutint, du temps 
d'Henri III, un soldat, qui avait à redouter le 
châtiment de quelques excès dont il s'était rendu 
coupable. Il fallut en venir à donner au rebelle 
un assaut dans lequel il soutint leffort de toute 
la garnison et de plus de mille bourgeois qui s y 
étaient réunis. Enfin il fut atteint d'un coup de 
pistolet qui termina ce singulier fait d'armes. Cette 
tour ne sert plus aujourd'hui que d'ornement à la 
ville ; c'est le rendez- vous des négociants qui vont à 
la découverte des vaisseaux qu'ils attendent , et des 
étrangers qui n'y viennent chercher qu un vaste et 
magnifique point de vue. 

Il était nuit close quand nous quittâmes la jetée, 
et il nous fallut remettre au lendemain nos courses 
dans la ville. Je n'en ai point encore rencontré qui 
présente autant de traits de ressemblance avec Paris. 
Je n'étais pas sorti de ma chambre que j'en avais 
conçu cette idée. Au roulement des voitures, à la 
rumeur des rues, qui m'avaient tiré du sommeil 
profond où m'avait plongé la fatigue de la veille , 
j'avais cru me réveiller dans la ville de bruit et de 
fumée. La similitude me parut plus frappante en- 
core lorsqu'en ouvrant ma croisée je découvris cette 
grande et belle rue, qui a pris le nom de la capitale, 
vers laquelle elle conduit, et qu'en élevant mes 

17- 
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regards j'aperçus les coteaux d'IngouviUe , qui s'of- 
frent en perspective, à-peu-près comme les hau- 
teurs de Montmartre , dans la plupart des rues de 
la Chaussée -d'Antin. Le nombre des équipages, 
1 élévation des maisons, le luxe des boutiques, la 
multitude et Fempressement des passants, tout con- 
courait à augmenter en moi une illusion dont je ne 
fus tiré que par les cris perçants des haras, les 
impertinentes apostrophes des perroquets, et les 
gambades des singes de toute espèce que Ion trouve 
ici en possession de toutes les croisées. 

Un beau rayon de soleil, qui avait pénétré dans 
la rue et qui rappelait sans doute le soleil natal à 
tous ces habitants des tropiques, avait été le signal 
du vacarme qui m'avertit que je me trouvais dans 
le port de mer le plus actif de France. Léon, qui 
entra, m'en avertit aussi en gourmandant ma pa- 
resse et eu me rappelant que nous avions à visiter 
les bassins, la citadelle, les constructions de la 
nouvelle salle de spectacle, le prétoire et leglise 
de Notre-Dame. Je me hâtai de m'habiller, et pour 
doubler l'emploi du temps, j'adressai à mon jeune 
ami quelques questions sur l'histoire du Havre, 
auxquelles il répondit à-peu-près en ces termes : 

« Je ne sais quel philosophe d'Orient a dit qu'il y 
avait bien peu d'infortunes qui ne fissent rire quel- 
qu'un. Cette triste vérité , qui trouve de si fréquentes 
applications dans ce bas monde, pourrait servir 
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d'épigraphe à Thistoire de la fondation du Havre, 
et peut-être même à celle de sa prospérité présente. 
C'est à l'état de détresse et d'abandon où sont ré- 
duits presque tous les autres ports de France que le 
Havre doit son activité et son opulence actuelles. 
C'est à la ruine d'Harfleur qu'il a dû son origine. 

«Les sables mouvants qui obstruent l'embou- 
chure de la Seine, ayant comblé le port de cette 
ancienne ville, dans le cours du quinzième siècle, 
on sentit de quelle importance il était d'en créer 
un nouveau qui offrît à-la-fois un refuge assuré aux 
vaisseaux de guerre et aux bâtiments de commerce, 
et qui commandât l'entrée d'un fleuve à la faveur 
duquel les Anglais avaient si souvent pénétré jusr 
qu'au sein du royaume. Un duc d'Orléans, devenu 
roi, et l'un des meilleurs rois qui aient gouverné la 
France, Louis XII, conçut le premier ce projet 
utile, qui ne reçut son exécution que sous Fran- 
çois I". Ce prince chargea l'amiral Bonivet d'exa- 
miner de nouveau ces parages. Une langue de 
terre, mobile encore, et qui n'offrait que quelques 
cabanes de pêcheurs disséminées autour d'une 
grande crique, où leurs barques trouvaient un abri 
sûr, fut le point où l'on résolut d'établir le nouveau 
Havre. 

«La première pierre en fut posée en i5i6. Le 
fondateur voulut essayer de donner son nom à la 
ville qui s'élevait sous ses auspices; mais les coui> 
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tisans adoptèrent seuls la qualification de François- 
ville , que le roi lui avait imposée. Les matelots, 
qui avaient élevé à [étoile de la mer, à la reine des 
deux une petite chapelle, couverte en chaume, 
sous l'invocation de Notre-Dame de Grâce , préférè- 
rent le patronage des puissances célestes à celui des 
puissances de la terre; ils appelèrent la ville iîaure- 
de-Grace, et la volonté du peuple encore cette fois 
l'emporta sur celle du prince. 

« Ce n'est pas sans d'immenses travaux que Ton 
est parvenu à disputer à la mer le sol d'alluvion sur 
lequel le Havre est assis. Deux fois même ce redou- 
table élément faillit reprendre ce qu'il n'avait cédé 
qu'à regret aux efforts de l'homme. 

« Quoi qu'il en soit, le Havre répara bientôt les 
pertes qu'il avait essuyées, et l'Angleterre ne vit pas 
sans alarmes sortir de ses rades, en 1 544? ^^^ flotte 
considérable qui la contraignit à la paix. Jusque-là 
on n'avait guère parlé du Havre qu'à l'occasion de 
la grande Nau française qui figure dans Rabelais, 
et dont on aurait pu croire qu'il avait été llngénieur , 
si les mémoires contemporains ne nous apprenaient 
que cette immense caraque avait été construite par 
ordre exprès du roi. Elle renfermait un jeu de 
paume, une forge, et une chapelle dédiée à saint 
François. François T'avait destiné ce vaisseau d'une 
dimension vraiment pantagruélique à porter l'é- 
pouvante jusqu'au sein de l'empire ottoman; il ne 
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put pas même gagner la pleine mer , et pourrit dans 
le port où il avait échoué. 

« Devenu par les accroissements qu'il reçut des 
successeurs de François l" un des boulevarts les 
plus importants du royaume, le Havre fut choisi 
par la reine Elisabeth comme le prix le plus pré- 
cieux et la garantie la plus sûre des secours qu elle 
consentit à accorder aux protestants, persécutés 
par Charles IX> car dans nos déplorables annales, 
c'est le crime de presque tous les partis vaincus de 
recourir dans leur détresse à Fétranger. Celui des 
princes de Condé qui partagea alors cette erreur, 
commune à plusieurs des membres de sa maison, 
se hâta du moins de la réparer, et, par une de ces 
anomalies si fréquentes dans les temps de trouble 
et de révolution, on le vit concourir avec larmée 
royale à chasser du Havre les Anglais auxquels il 
l'avait livré quelques mois auparavant. Warwick, 
qui était enfermé dans la place avec six mille 
hommes de troupes choisies, capitula après la plus 
honorable résistance. Pour conserver des titres de 
leur occupation, les Anglais enlevèrent, en se reti- 
rant, les actes notariés qui se trouvaient au Havre. 
Us sont déposés à la tour de Londres, où les habi- 
tants du Havre sont obligés daller les consulter 
lorsque leurs intérêts l'exigent. 

« Afin de mettre désormais la place à Fabri d'un 
coup de main, on construisit au Havre une citadelle 
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qui fut rasée sous Louis XIII pour être rebâtie sur 
un nouveau plan, d'après les ordres et aux dépens 
du cardinal-roi, qui s'en fit nommer gouverneur. 
Pour que personne ne doutât de sa souveraineté^ il 
fit sculpter sur les portes son chapeau de prince de 
l'église romaine, à la place qu'auraient dû occuper 
les armes de France. Quelques historiens ont pré- 
tendu que cette citadelle était un refuge qu'il avait 
voulu s'assurer dans le cas où il eût été obligé de 
céder devant les adversaires de son pouvoir tyran- 
nique ; mais la journée des dupes rendit cette pré- 
caution inutile. Cette même citadelle fut aussi le 
théâtre de la puissance d'un autre cardinal , de Ma- 
zarin, qui y retint les princes de Coudé, de Conti, 
et le duc de Longueville, leur beau-frère. On y 
voit encore le logement qui fut occupé par ces il- 
lustres et turbulents prisonniers. 

Le Havre essuya en 1694 de la part de la flotte 
anglaise un bombardement dont les faibles résul- 
tats ne justifièrent heureusement paslajactance de 
la médaille que les Hollandais frappèrent à cette 
occasion ; cette légende latine exprimait que le port 
du Havre avait été brûlé et renversé. Cette ville, 
bombardée de nouveau en 1769, et plusieurs fois 
dans la dernière guerre, n'a jamais éprouvé de 
dommages importants, malgré les progrès incon- 
testables faits par les Anglais dans l'art des incen- 
diaires. » 
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Nous venons de visiter l'église de Notre-Dame, 
qui s'est d'abord offerte à nos regards ; elle ne mé- 
rite guère d'être remarquée qu'à cause de la ma- 
nière ingénieuse dont fut redressé son portail , qui 
s'était incliné de vingt-deux pouces sur la grande 
rue. On parlait déjà de le détruire, quand un 
simple maçon, nommé Erouardy osa tenter de le 
remettre d'aplomb. Il creusa d'abord sous les fon- 
dements, du côté de l'église, des fosses dont la pro- 
fondeur était calculée avec l'inclinaison du bâti- 
ment, et ensuite, à l'aide des coins chassés entre les 
piédestaux et les colonnes, il ébranla la masse du 
portail, qui se redressa de lui-même en s'affaissant 
dans les fosses préparées sous ses bases. Il est fâ- 
cheux que son porteiil, qui ne manque point d'élé- 
gance, ne soit point achevé. Les chapiteaux et les 
embases des colonnes sont encore à sculpter. Ce- 
pendant, s'il faut en croire quelques personnes ver- 
sées dans les archives du Havre , MM. les marguil- 
liers jouissent depuis i6o3 d'une pension de mille 
deux cents francs, qui ne leur a été accordée par 
Henri IV qu'à la condition expresse de terminer 
cette église; mais on ajoute que, comme ces mes- 
sieurs craignaient qu'on ne supprimât la pension 
après l'achèvement du temple , ils ont résolu d'en 
laisser à perpétuité cette partie importante dans l'é- 
tat d'imperfection où on la voit encore aujourd'hui. 

Le palais de justice , que l'on appelait autrefois 
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le Prétoire, occupe le fond de la place du marché. 
L'architecture en est simple et de bon goût. La salle 
de spectacle, que l'on construit en face du bassin 
dlngouville, et qui n'est pas encore achevée, sera 
sans doute une des plus élégantes de France. M. Ci- 
céri est chargé des décorations , et M. Casimir Delà- 
vigne, que le Havre a vu naître, doit faire le pro- 
logue d'ouverture*. 

« J'ai entendu, me dit Léon, blâmer le choix de 
l'emplacement où l'on a élevé le théâtre. On craint 
qu'il ne devienne par la suite un obstacle à l'exécu* 
tion d'un plan formé à une époque où l'on ne recu- 
lait pas devant les projets les plus vastes. Ce projet 
était d'entourer le Havre d'une ceinture de bassins, 
en en créant de nouveaux depuis le bassin d'Ingou- 
ville jusqu'à la mer, du côté de Saint-Adresse, en 
sorte que les vaisseaux entrés par le port actuel se- 
raient sortis à l'autre extrémité de la ville. Certaines 
gens qui ne veulent adopter que les idées qui ont 
six ans ou six siècles de date , ont repoussé ce projet 
sous le chimérique prétexte du danger des inonda- 
tions. Il est bon de le consigner quelque part, de 
peur qu'on n'en perde jusqu'au souvenir. Au reste, 
si jamais notre marine et la prospérité commerciale 
de la France exigeaient l'agrandissement du port du 

' L*architecte, le décorateur et le pocte ont tenu ce qu'ils avaient 
promis. 
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Havre , je ne crois pas que la salle de spectacle y 
apportât le moindre empêchement ; rien ne serait 
plus facile que de Tisoler au centre d'un nouveau 
bassin, et d'en ménager l'accès à l'aide de ces ponts 
tournants dont il existe déjà plus d'un beau modèle 
au Havre. » 

En quittant le théâtre nous avons fait le tour des 
bassins; celui d'Ingouville, par lequel nous avons 
commencé, sera un des plus beaux de l'Europe, si 
Fadministration exige que Ton élève sur un plan 
uniforme et régulier les vastes magasins et les bril- 
lants hôtels dont on se propose de garnir ses quais. 
Nous avons longé ensuite les bords du bassin de la 
Barre y de celui du Roi, et de cette magnifique rete- 
nue appelée la Floride, dont les eaux servent à 
déblayer l'entrée du port. 

Les bassins communiquent entre eux parle moyen 
d'écluses , et l'on passe d'un bord à l'autre sur des 
ponts aussi légers que solides qui s'élèvent ou se re- 
plient à volonté. Excepté le vieux bassin ou bassin 
du Roi, les autres ont été ou entrepris ou achevés 
depuis la révolution. La perfection et l'élégance 
qu'on remarque dans leur construction suffiraient 
pour l'annoncer, quand même le nom du ministre 
de la marine, Forfait, et le millésime de l'ère répu- 
blicaine , appliqués en lettres de bronze sur le pa- 
rapet d'une des écluses , ne l'indiqueraient pas de 
la manière la plus précise. On remarque , vis-à-vis 
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du nom du ministre^ les traces d'un autre nom 
qu'on a cru devoir enlever; mais, quelque soin qu'on 
ait pris , il reste encore assez d'indices pour le re- 
connaître. D'ailleurs, parvînt-on à l'effacer entière- 
ment, les habitants du Havre ne se rappelleraient 
pas moins que c'est grâce à la sollicitude de Napo- 
léon et aux travaux gigantesques qu'il fit exécuter 
au sein même de la guerre, qu'ils doivent une partie 
des avantages dont ils jouissent depuis la paix. 

Les rois de France étaient autrefois dans l'usage 
de prendre possession du Havre par un voyage 
spécial qu'ils faisaient dans ce port. C'est un usage 
dont il paraît que les habitants de cette ville seraient 
jaloux que la tradition ne se perdît pas. « Il serait 
même à désirer, me dit Léon, à qui je dois cette re- 
marque , qu'on étendît davantage cette idée. J'aime- 
rais à voir établir, ajouta-t-il, une fête maritime, 
qui fût pour la France ce que la fête de l'agricul- 
ture est pour la Chine , et dont chacun de nos grands 
ports serait tour-à-tour le théâtre; je crois que les 
effets de cette solennité ne seraient pas moins fé- 
conds que ceux de l'autre en grands résultats. Ce 
n'est qu'en face de l'Océan , en présence de ces vais- 
seaux chargés du tribut des deux mondes, qu'un 
souverain peut se pénétrer profondément de l'in- 
fluence de la marine sur le sort des états. Ce serait 
envoyant le Havre, naguère encore chétive rési- 
dence de quelques pêcheurs, Marseille, antique co- 
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lonie des Phocéens , Toulon , inexpugnable asile de 
nos vaisseaux de guerre , que la gloire de Tyr, de 
Garthage , de Venise , sorties aussi du fond des ma- 
récages et du sein des roseaux, apparaîtrait plus 
brillante à son imagination. C'est là qu il se rappel- 
lerait mieux encore que c'est dans les forces navales 
des nations qu'il faut aujourd'hui chercher la véri- 
table mesure de leur puissance; qu'en tous temps, 
en tous lieux , elle a toujours crû ou décru avec elles; 
que Rome n'obtint l'empire du monde que lors- 
qu'elle eut conquis celui des mers; que si l'Espagne, 
le Portugal et la Hollande ont jeté quelque éclat sur 
la scène politique , c'est à leurs flottes qu'elles ont 
dû ce passager avantage; que c'est par elles que les 
États-Unis sont sortis du berceau comme Hercule ; 
que c'est par elles enfin qu'une île, jetée aux con- 
fins de l'Europe, sous un ciel ingrat, est florissante 
d'industrie, gorgée de richesses et d'or, et ne voit 
jamais le soleil se coucher dans un des vastes pays 
soumis à son empire sans qu'il ne se lève aussitôt 
sur un- autre. 

« Les grands de l'état et le peuple , attirés à la suite 
du prince dans ces pompes maritimes, finiraient 
peut-être par se convaincre que toute puissance qui 
n'a que la terre pour base est toujours une puissance 
aux pieds d'argile; et peut-être arriverait-il un jour 
qu'un peuple, qui ne possède pas moins de côtes 
que de frontières , mettrait sa noble et utile ambi- 
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lion à faire briller son pavillon d'une auréole de 
gloire non moins éclatante que celle dont il a en- 
vironné ses drapeaux. « 

Pendant que Léon m'exposait tous les avantages 
de ce vœu patriotique , nous regagnâmes la place 
d armes , située à l'extrémité du port , et vers laquelle 
il nous parut que lelite des habitants de la ville se 
dirigeait avec un empressement qui excita notre 
inquiète curiosité. On nous apprit qu'ils se ren- 
daient à la Bourse dont on ferme les portes à trois 
heures sonnant. Nous nous mêlions à la foule pour 
nous y introduire, quand Léon reconnut M. N^*, 
négociant , aussi modeste qu'éclairé , qui mit la plus 
aimable prévenance à m'admettre en tiers dans 
Tintimité qui 1 unit depuis l'enfance à mon jeune 
ami. 

L'opulence actuelle du Havre , les sources dont 
elle découle , les différents genres de commerce aux- 
quels on s y livre, les nouveaux développements 
qu'ils seraient susceptibles de recevoir furent tour- 
à-tour l'objet de notre entretien et de nos discus- 
sions. 

Je fus avec peine amené à conclure que rien n'est 
plus éphémère ni plus borné que le commerce ma- 
ritime de la France. On aurait tort de juger de sa 
prospérité par la seule ville du Havre : pour exami- 
ner la question dans toute son étendue , il faut voir 
du même coup d'œil l'état d'abandon et de langueur 
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auquel sont réduits Dunkerque, Boulogne, Dieppe, 
Cherbourg, Brest, Nantes, La Rochelle, Toulon, 
Bordeaux, et Marseille lui-même malgré ses fran- 
chises. Tout le commerce maritime de la France se 
fait maintenant au Havre , qui a eu le bonheur de 
le voir centraliser dans ses murs par les comptoirs 
qu'y ont établis les plus riches maisons de Paris, 
de Rouen, et de Bordeaux; mais si son opulence 
offre un spectacle imposant, quand on le considère 
par rapport à son étroite enceinte , on est contraint 
d'avouer qu elle en présente un de misère et de dé- 
cadence, quand on le considère par rapport à l'en- 
semble de la France; ce serait une discussion trop 
vaste pour l'étendue de nos cadres légers que celle 
des causes de cette détresse commerciale. D'ailleurs 
ne serait-elle pas inutile en présence de cabinets qui, 
après avoir lancé toutes les foudres de leur répro- 
bation contre cette maxime politique : Périssent les 
colonies plutôt quun principe ! l'ont cependant adop- 
tée à leur tour, en disant: Périssent le commerce et 
l'industrie nationale plutôt que le principe de la dé- 
pendance des colonies. 

M. N*** voulut bien me désigner les chefs des 
principales maisons du Havre à mesure qu'ils pas- 
saient devant nous, et il m'indiqua, comme dignes 
d'être placés au premier rang , les noms de MM. Hot- 
tinguer^ Martin Lafitte, de la maison Lafitie de Pa- 
ris, de M. Delarochcy un des honorables députés de 
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la Seine-Inférieure et associé de M. Delessert, et ceux 
de MM. Thureiy Green^ Begouin, Homberg, Ques- 
nely Foachey Balguerie, du Roveray, (Tlvemois, 
Eyriès frères, Oppermann et Mandrot. 

La clôture de la bourse nous sépara de Testiniable 
négociant qui avait mis tant de complaisance à di- 
riger nos observations, et nous rentrâmes àThôtel 
pour les recueillir. 

Notre seconde journée a été consacrée à visiter 
les phares, les fortifications, et la citadelle du Ha- 
vre; une invitation à dîner de M. N*** nous a appe- 
lés le soir à Ingouville. Le matin nous avons déjeuné 
au parc aux huîtres. 

Un naturaliste du Havre, le savant abbé Dic- 
quemarre, avait, dit-on, formé le projet d'établir 
au Havre une ménagerie marine. De larges bassins, 
accessibles aux eaux de la mer, eussent renfermé 
les grands poissons pendant que les rochers et les 
petites baies, qui en auraient entouré les bords, 
eussent offert des retraites mieux appropriées aux 
espèces de moindre proportion , et à tous les coquil- 
lages qu'on y aurait apportés des plus lointains cli- 
mats. Louis XVI avait approuvé cette idée, à laquelle 
j'ai regretté plus vivement qu'on ne revînt pas en 
parcourant le parc aux huîtres nouvellement créé au 
Havre. On a le plaisir d'y examiner avec détail de 
quelle manière ce poisson vit et se conserve pom* 
nos tables. 
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Du parc nous nous sommes rendus à la citadelle, 
dont j'ai déjà eu l'occasion d'indiquer lorigine. On 
fait honneur de sa construction au chevalier Dé- 
ville- 

Les fortifications de la vUle, auxquelles Vauban 
a mis la dernière main , présentent une bonne en-^ 
ceinte protégée par quatre bastions et plusieurs 
demi-lunes ;^ elles sont aussi entourées de fossés pro- 
fonds qu on peut inonder à volonté. 

Ce n est pas sans peine que j ai gravi les falaises 
sur le sommet desquelles les phares sont élevés ; 
mais on peut acheter un peu cher la vue du magni* 
fique tableau qui de là se déroule aux regards. Le 
gardien, qui dirigeait notre attention sur toutes ces 
merveilles , nous fit sur-tout remarquer le cap de la 
Hève^ ou de Chef-de-Caux y qui formait autrefois un 
promontoire dont on prétend que l'extrémité la plus 
saillante reposait sur le banc de r Éclat, situé au- 
jourd'hui à plus d'une demi-lieue en mer. Selon les 
conjectures des naturalistes, le terrain , neuf encore, 
sur lequel le Havre repose, a été formé en grande 
partie par les débris de ce cap. 

Rien n est plus riant ou plus majestueux tour-à- 
tour que les sites des environs du Havre , soit que , 
tourné du côté de la terre, on arrête ses regards 
sur la vallée deLeure, sur le hameau de Notre-Dame- 
deS'Neiges, et sur les coteaux de Graville on dln- 
gouville, soit que, les reportant du côté de la mer 

EllMlTE EN PROVINCE, T. VI. l8 
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et de Femboucbure de la Seine, oq cherche à Tho- 
rizoQ des points de vue plus vastes et toujours agréa- 
blemenj: variés par des devants disposés de la ma- 
nière la plus heureuse. L'église et les ruines de lab- 
baye de Graville ont fourni aux auteurs du voyage 
romantique plusieurs lithographies de Teffetleplus 
mélancolique. Us ont fidèlement reproduit l'impres- 
sion que Ton éprouve sur les lieux mêmes. Les co- 
teaux d'Ingouville réveillent des idées contraires ; 
tout respire dans les élégants pavillons qui les cou- 
vrent, l'opulence et la prospérité. On sent que ce 
doit être le séjour de l'homme dans toute la pléni- 
tude de la vie et du bonheur. 
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M" CLXII. [l*'6«PTEMBRE 1823.] 

ALINE, 

ou 
LA SULTANE VALIDÉ, 



Céder à son malhear 

Est l'effet d'une ame commune. 
Modeste au.sein de la grandeur, 
Tranquille et fier dans l'iafortune, 
G est à ces traits qu'on connaît un grand cœur. 

Les Trois Sultanes, acte III, scène t. 

« Je ne sais par quel injuste préjugé , me dit 
M. N***, quelques écrivains ont reproché aux Havrais 
de n'avoir ni goût ni aptitude pour les sciences et 
les arts. Je ne me dissimule point qu'on accuse l'es- 
prit des affaires d'étouffer tous les autres esprits. Je 
ne veux point examiner cette opinion, qui s'est pro- 
bablement accréditée en même temps que celle qui 
veut que Ion déroge par le commerce ; mais il me 
semble que le temps présent offre d assez fortes 
preuves pour repousser cette ridicule imputation. 

18. 
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Le Havre a été le berceau de Bernardin de Saint- 
Pierre^ le seul prosateur qui puisse consoler la 
France de n'avoir pas vu naître Rousseau; les pré- 
coces et éclatants succès de M. Casimir Delavi^ne 
dans nos académies et sur nos théâtres, promettent 
aussi un poëte qui déposera plus d un laurier au 
pied de sa patrie. Dans un genre plus léger, nous 
pouvons nous prévaloir du collaborateur de la Som- 
nambule, et auprès des esprits solides, de M. Levée, 
estimable traducteur des Œuvrer de Cicéron. 

« Quant au passé, il faut avoir égard à notre ori- 
gine toute récente. Cependant, quoique nos mé- 
moires biographiques ne soient pas encore bien 
volumineux, il est peu de genres dans lesquels le 
Havre -ne puisse offrir le tribut de quelque nom 
remarquable. Scudéry et sa sœur sont les premiers 
qui aient commencé notre réputation littéraire, 
mieux soufçmie, jen conviens, dans la postérité, 
par les deux petits romans de madame Lafayette 
que par le grand Cyrus et tillustre Bc^ssa. 

M Dans une science où le talent a peu de juges 
parmi les Français, nous présentons et J près de Man* 
nevillete^ duquel langlaisDarlympe a dit qu'aucune 
nation n a eu d'hydrographe qui puisse lui être com< 
paré; il est auteur du Neptune oriental en soiixante- 
dix-sept cartes, et du Routier des Indes. 

a La géographie doit au navigateur Du^ocage de 
Bléville la découverte de plusieurs îles; et les li- 
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uûtes de Thistoire naturelle ont été reculées par 
Yabhé Dicquemarre ^ aussi bien que par Tbabile des- 
sinateur Lesueur. Ce dernier, associé au voya^ fait 
en Fan 9 aux Terres australes par la corvette le 
Géographe^ a rapporté les dessins de plus de mille 
atiiuiaux sans vertèbres entièrement incdnnus jus- 
que-là. 

« Quelques Havrais ont mérité detre cités avec 
distinction parmi les orateurs chrétiens. Le premier 
est labbé Cassée fameux sous Louis XIV par ses 
conférences à Saint-Sulpice , et cependant il ne de- 
vint pour cela ni évéque, ni académicien, ni chef 
de l'université ^ Pleuvry^ qui, après avoir été prédi*- 
cateur de la cour, occupa ses dernières années à» 
composer une Histoire du Havre, I4 meilleure et la 
plus complète que nous ayons; et Grainville, qur 
abandonna la chaire de vérité, où il s'était distingué- 
d abord, pour sacrifier aux muses. Il a composé 
une comédie inédite intitulée : Le Jugement de 
Paris; le Dernier homme ^ poëme en prose , imprimé 
depuis sa mort , est une conception d'une imagina- 
tion peu réglée , mais ardente et forte au plus haut 
degré. 

« Le ciseau de .iiotre compatriote Beauvallet a 
enrichi le palais de Compiègne d'un grand nombre 
de morceaux très remarquables. La statue de Sully, 
placée , pendant le régime impérial , sur l'escalier 
extérieur de la chambre des députés , et celle de 
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Bamave, exilée depuis du* péiystile de la chambre 
des pairs, sont également son ouvrage. 

« On peut grouper encore auteur de ces noms 
ceux de quelques hommes dont la réputation, moios 
étendue, ne mérite pas cependant d'être entière- 
ment dédaignée. Je citerai entre autres Garet^ édi- 
teur et annotateuc de Gassiodore; Letournois ^qaiy 
plus occupé de mots que de pensées, entreprit un 
dictionnaire en sept langues; le frère Constance^ 
aux ingénieuses ot- persévérantes observations du- 
quel le Havre doit les fontaines d'eau douce qui 
coulent dans ses murs; Hantier, qui devina un sys-- 
tème de perspective à une époque où on en ignorait 
entièrement Tes régies. 

tt Parmi nos contemporains nous avons gardé le 
souvenir de mademoiselle Masson le Golft^ élève de 
Dicquemarre; de M. Fawre, député à la convention 
nationale et auteur de quelques ouvrages sur le 
commerce, notamment de I article marine , inséré 
dans l'Encyclopédie méthodique^ nous nous hono- 
rons aussi d'avoir compté sous les drapçaux le capi- 
taine YvoUj duquel un de nos meilleurs généraux 
a dit sur le champ de bataille d'Austerlitz : « Je ne 
u connais pas dans la grande armée de plus brave 
« homme quTvon. » 

Il était deux heures de l'après-midi que nous dis- 
cutions encore les différents titres des Havrais à la 
célébrité ; mais INf . N*** nous fit rremarquer que 
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c'était te moment de nous rendre sur la jetée, eu 
devait être réimie la plus brillante société de la 
ville. C'était un dimanche. 

(c G est, nous dit-il pendant que nous nous y ache- 
minions, notre promenade du malin. Le soir, le 
beau monde, chassé par Tair trop vif de la mer, va 
jouir de la fraîcheur sous les allées de la chaussée 
d'Ingouville. Là, comme à Coblentz, la foule des 
promçneurs circulé entre deux rangées d'observa-* 
tenrs et d'observatrices assis. C'est ce que Ton ap- 
pelle ixîi passer aux verges, n 

Nous avions déjà fait deux tours de jetée quand 
nous remarquâmes parmi les promeneurs un couple 
qui semblait être. par son costume autant que par 
ses manières la représentation vivante du' siècle pré- 
cédeîit. liéon , qui est loin d'avoir autant de raisons 
que moi poai' envisager sérieusement la vieillesse ,^ 
ne put retenir un léger sourire en contemplant le 
vertugadhi de madame D*** et la chancelière de son 
mari. 

« Si vous saviez mieux à qui vous avez affaire , 
reprit M. N***, ces vénérables époux attireraient 
votre respect par leurs vertus , et exciteraient votre 
curiosité par les liens dé parenté qui les ont unis à 
une des femmes dont la vie a offert un concours de 
circonstances faites pour braver les conceptions de 
, rimaginatton la plus romanesque. Pour vous en 
donner une idée en un mot, apprenez que vous 
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avez devant les yeux les plus proches parente d une 
sultane I » 

Nous étions loin dune pareille suppo^tion, et 
nous pressâmes M, N*** de s'expliquer avec un peu 
plus de détail.. « C'est un soin ^ nous dit-il, que je 
veux réserver à ceux qui pourront appuyer 1 invrai- 
semblance de leur récit de toutes les preuves de là 
vérité ; n et au même instant il nous présenta à M. et 
Bjiadfime Dub'''', qui nous accueillirent avec 1 amé- 
nité la plus gracieuse. 

En les observant de plus près, je ne remarquai 
pas sans émotion. qu ils avaient conservé lun pour 
1 autre les petits soins , les attentions délicates , et 
toute la vivacité de tendresse d un autre âge; lex- 
pression en était si' vraie , qu elle repoussait toute 
idée de ridicule. M. N*** leur explicpia le motif qui 
lavait engagé à les aborder, et aussitôt madame 
Dub**, sans nous faire acheter sa complaisance par 
nos sollicitations , nous promit de bous donner à la 
fin de la promenade l'éclaircissement que nous 
desirions. 

u Je ne saurais choisir, nous dit-'cUe en nous iirîro- 
duisant dans un petit boudoir entièren^nt meublé 
à l'orientale , un lieu pkis convenable que celui-ci 
pour vous raconter l'histoire de ma niéœ. Tous les 
objets qui nous entourent sont autant de témoins 
muets de la vérité des événements bien extraordi- 
naires dont elle a été le jottet. » 
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Madame Dub"^* ùous fit signe alors de nous as«- 
seoir sur un divan placé près délie, puis elle reprit 
en ces termes : « Aline Dub** est née à la Martinique 
vers Fan 1763. Son père, qui était le frère aîné de 
mon mari^ possédait une des plus belles habitations 
de Tîle. Bien qu'éloigné de sa patrie , il ne négligea 
rien pour que sa fille reçût une éducation plus soi* 
Quée que celle qu on était alors en usage de donner 
aux femmes. Les rares qualités qu'Aline avait reçues 
de la natui^e méritaient à tous égards cette excep- 
tiou. 

« Le soleil brûlant des îles hâte le développe- 
ment de toutes les facultés ; à quatorze ans Aline 
faiisait ladmiration de la colonie et lorgueil de son 
père. JDans un cercle aucune femme n'égalait la vi- 
vacité de son esprit, dans un bal la grâce et la 1er 
gèreté de sa danse , dans un concert la douceur et 
la flexibilité de sa voix. Rien ne manquait au bon- 
heur domestique de M. Dub**, qui avait aussi un 
fils de deux ou trois ans plus âgé qu Aliqe , et dont il 
ne concevait pas de moindres espérances. 

a L'amitié la plus vive unissait ces deux enfants. 
Chez Aline.elle avait pris tout l'essor que la t/endresse 
de son cœur et la chaleur de son imagination étaient 
susceptibles de lui communiquer; chez son frère 
toute la force qu'elle pouvait recevoir de la volonté 
la plus ferme et du courage le -plus énergique. Ces 
qualités , indices d'un caractère supérieur, le jeune 
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Dub** les avait reçues de *son père , qui , vers cette 
même époque , en donna personnellement des 
preuves dont Tinfluence fut aussi funeste sur sa 
propre destinée qu'imprévue sur celle de ses enfants. 

a L évasion d un assez grand nombre de nég;res 
qui s'étaient soustraits aux odieux traitements de 
quelques planteurs, avait répandu de sérieuses 
alarmes dans la colonie. On savait q^e , profitant de 
la faiblesse des troupes de la garnison , ils s'étaient 
montrés sur plusieurs points en appelant leurs 
compagnons d'infortune à la vengeance et à la li^ 
berté. 

« Les colons sentaient vivement l'urgence d'étouf^ 
fer dès le principe ces, germes d'une révolte qui 
pouvait se communiquer de proche en proche et 
s'étendre avec la rapidité de l'incendie ; mais il n'y 
avait pour la comprimer que les milices formées des 
habitants de l'île. M. Dub** était officier supérieur 
de ces troupes ; il engagea les habitants à braver un 
•danger qui ne pouvait que croître en proportion des 
craintes qu'il paraîtrait inspirer et à marcher droit 
aux fugitifs. 

« Ce parti était téméraire, néanmoins le succès 
le couronna; mais M. Dub** en fut la victime. At- 
, teint d'un coup de feu, il paya de ses jours le salut 
de la colonie. Il survécut pourtant assez de temps à 
sa blessure pour recevoir la croix de Saint-Ijouis que 
M. le marquis de Bouille , alors gouverneur de la 
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Martinique , avait demandée pour lui. A peine en 
était-il décoré qu'il mourut , en recommandant ses 
deux enfsfnts ait gouverneur. 

u Le marquis obtint pour la fille de son ancien 
.ami une "place à Saint-Cyr, et pour le fils, qui avait 
doniié dans l'expédition 'OÙ son père avait perdu la 
vie des preuves d'une valeur et d'un talent militaire 
bien précoces, le brevet d'une sous-lieutenance dans 
le régiment de Bouillon. Il se chargea en outre de 
réaliser leur fortune pour la faire passer en France. 
Aline et son frère furent donc embarqués sur un bâ- 
timent marchand qui faisait voile pour Marseille, où 
se trouvait alors le réghnent de Bouillon. 

« C'est de ce moment, continua madame D***, que 
commence la partie romanesque des aventures de 
ma nièce , aventures dont je pourrais continuer le 
récit, si je ne préférais vous faire connaître celui 
qu'en a tracé l'héroïne elle-même dans une lettre 
adressée à une créole de.ses amies qu'elle savait étà- 
blie à Paris. Elle ne connaissait alors aucun des pa* 
rents qu'elle avait en France. 

u Sept ans s'étaient écoulés sans qu'il eût été pos- 
sible de savoir quel avait été le sort du bâtiment sur 
lequel Aline et son frère s'étaient embarqués. Vous 
allez voir quelle lumière tout à-la-fois consolante et 
funeste vint nous tirer de l'incertitude où nous nous 
trouvions.» En achevant ces mots, madame D*** 
ouvrit un secrétaire où se trouvait une copie de la 
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lettre qu elle nous avait annoacée , et dont elle enga- 
gea Léon à nous donner lecture. 

« A quelle conjecture ton esprit va-t-il se livrer, 
chère amie , àFaspect de lambass^ideur que jecbarge 
de déposer cette lettre à tes pieds? » Ce fut par len- 
tremise de Fambassadeur turc à Paris, interrompit 
ici madame Dub^% que cette lettre parvint à sa desti- 
nation. K Ton <xA reconnaitra^t-il dans les traits que 
ma main trace ici pour toi des caractères qui te fu- 
rent si long-temps fhmijiers ? reconnaîtras-tu mon 
cœur au souvenir profond qu'il a gardé des plaisirs 
si doux , de 1 intimité si tendre de notxe première etk- 
fance? Mon nom, j en suis sûre, est déjà sur tes lè- 
vres. Oui, ma chère Adèle, c'est .ta bonne, c'est ta 
gentille Aline, dont tu as peut-être pleuré la mort, 
qui t'écrit du fond d'un harem !... — D'unharèm !... 
Bon Dieu ! — Rassure^oi , ma chère y mon rang est 
ici celui que doit occuper la beauté qui réunit à des 
yeux de gazelle , à ladauceface de la lune , là taille du 
palmier^ la noblesse du eèdre^ la grâce de (écureuil ^ et 
la prudence du serpent. 

« Mais, hélas ! de combien de «bàgrins et de larmes 
a-t-il été le prix ! et avec quels regrets ma pensée se 
reporte-t*elle encore vers ma patrie ! écoute-moi 
bien , et ne perds pas un mot de mon récit. 
^ «Tu as su quels motifs avaient déterminé le voyage 
de mon frère et le mien pour Marseille* Déjà nous 
avions franchi le détroit de Gibraltar, et nous croyions 
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toucher bientôt à cette France qu^appjelaîent tons 
nos vœux , quand nous nous en vîmes éloignés pour 
jamais. 

« Depuis le commencement de la traversée , les 
passagers avaient établi 1 usage de se réunir vers le 
déclin du jour sur le pont du bâtiment. Un soir que 
nous y jouissions de l'approche d'une de ces belles 
nuits si communes dans la Méditerranée, la vieille 
Zara , cette bonne négresse qui a élevé mon enfance, 
et qui , malgré l'âge , avait encore conservé des yeux 
de lynx , vint nous avertir qu'on apercevait un point 
noir à l'horizon. Nous avions l'esprit si préoccupé 
du bonheur de toucher bientôt au port, que per^ 
sonne de nous ne fit attention à l'impression d'in- . 
quiétude qui se manifesta sur la physionomie du 
capitaine. Mais Tagitation et la sombre rumimr qui 
se répandit parmi tout l'équipage nous tirèrent bien* 
tôt de notre sécurité. Nous apprîmes que Ion crai^ 
gnait que le bâtiment aperçu par Zara ne fui un 
corsaire barbaresque. Je te laisse à penser quelles 
alarme^ nous agitèrent toute la nuit , et à quel dés- 
espoir elles firent place , quand , au point du jour, il 
ne fut plus permis de douter que nous étions pour- 
suivis par un corsaire algérien, supérieur en force, 
et plus fin voilier que notre navire. 

« La fuite était impossible , la résistance inutile ; 
cependant on résolut unanimement de tenter oe 
dertiier parti. Chacun s'arma de ce qu'il put trouver 
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SOUS sa main , et attendit lennemi de pied ferme. En 
quelques instants les pirates nous joignirent , prirent 
sur nous i avantage du vent , . et sautèrent à 1 abor- 
dage. Les matelots et les passagers , peu accoutumés 
au maniement de^ armes , cédèrent au choc impé- 
tueux de nos vainqueurs. Mon frère fut un des der- 
niers à se rendre. Adossé contre le grand mât du 
bâtiment , il vendit cher notre Uberté , et ne reçut 
des fers qu'après avoir étendu à ses pieds plusieurs 
de ceux qui essayèrent de nous en charger; pendant 
cette scène d'horreurs je ne l'avais point quitté. J'é- 
tais résolue à vivre pour conserver ses jours s'il était 
blessé, ou s'il succombait à mourir à ses côtés. 

(c Pris ensemble, la même chaîne nous réunit, et 
elle parut plus légère à tous deux. A peine sentions- 
nous la rigueur de notre sort; toutes nos pensées 
étaient tournées vers un but unique , celui de com- 
biner par quels moyens nous pourrions supporter 
ensemble notre esclavage ; à ce prix nous pouvions 
encore y trouver des charmes. Nous arrivâmes ainsi 
à Alger en nous berçîmt d'illusions qui ne tardèrent 
pas à s'évanouir. 

c(A peine entrés dans le port, nous vîmes que 
notre malheur allait s'accroître de la seule circon- 
stance qui pouvait l'aggraver. Le chef des corsaires 
donna l'ordre de débarquer tous les hommes , et de 
laisser les femmes à bord. Le tour de mon frère ar- 
riva des premiers, je ne puis te dire à quels trans- 
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ports m'emporta la deuleur. Ne pouvant attendrir 
les barbares par mes paroles, j'imaginai d avoir re- 
cours à. tout ce que Féloquence de laction la plus 
suppliante put fournir de touchant à ma pensée. Je 
me jetai à leurs genoux, je baisai la poussière de 
leurs pieds; tantôt serrant mon frère entre mes 
bras , j essayais de leur faire comprendre qu auprès 
de lui je serais une esclave humble et soumise; 
tantôt liïen séparant avec fureur et désespoir, tout 
mon être leur exprimait que loin de lui je me mon- 
trerais rebelle et indomptable. Courant ensuite vers 
le bord du vaisseau, nous paraissions les conjurer 
de nous précipiter ensemble dans les flots. Mais 
hélas ! je m'aperçus bientôt que nos efforts étaient 
inutiles. Au lieu de les toucher, cette pantomime 
passionnée ne servit qu'à les amuser, comme aurait 
fait un vain spectacle ; à leur physionomie impassible, 
je jugeai que nous étions perdus; et en effet, quand 
leur chef crut que nous avions épuisé toutes les res- 
sources d'un art si nouveau pour lui, il donna 
l'ordre de nous séparer. Il ne fallut rien moins que 
la force de plusieurs des gens de son équipage pour 
y parvenir. Quand je sentis rompre la chaîne qui 
m unissait à mon frère, je crus que l'on avait brisé 
les derniers liens qui m'attachaient à la vie , je tom- 
bai sans mouvement aux pieds de ces barbares. 

" Je ne sais combien de temps dura cette cruelle 
et douloureuse léthargie; mais quand je repris mes 
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sens je me retrouvai en pleiiie mer sur ifn antre; 
vaisj^ean que le corsaire qui nous avait capturés. L»a 
bonne Zara, qui avait partagé mon sort, et qui me 
prodiguait les plus tendres soins, m'apprit que nous 
avions été achetées par un Arménien, quil nous 
conduisait d'abord à Smyrne, doù il devait se 
rendre à Gonstantinople , après avoir pris à bord 
d^autres esclaves qu^il attendait de Géorgie et de 
Circassie. Elle ajouta qu'à l'intérêt quil paraissait 
prendre à mes jours, elle ne doutait pas qu'Acbmet 
(c'était le nom de notre nouveau maître) n'y at- 
tachât un grand prix. Pour moi, ils ne m'en devin- 
rent que plus odieux, et cédant à-la-fois à l'incerti- 
tude où je me trouvais sur le sort de mon frèi^e, et 
à l'horrible idée de celui qui m'était réservé, je ré- 
solus de mettre un terme à mon existence en me 
laissant mourir de faim. Nous étions gardées avec 
trop de soiti pour que je pusse chercher un remède 
plus prompt à mes maux. 

«J'étais depuis deux jours dans cette cruelle ré- 
solution, et je commençais déjà à trouver dansîaf- 
£aissement de mes forces une sorte de soùlagemèirt 
à mes peines , quand une circonstance que je n'ai 
jamais bien su si je devais nttribuer au hasard ou à 
l'iogéniense tendresse de Zara me rattacha à la vie 
au moment où je me trouvais près de la quitter. 

u Tu te souviens peut-être encore de quelle ré- 
putation Zara jouissait à la Martinique pour son ha- 
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bileté dans lart de tirer les cartes ; le succès étonnant 
de quelques unes de ses prédictions nous a plus 
d^une fois frappés d admiration dans notre enfance. 
Au moment où les corsaires Tavaient dépouilljée , 
Zara n'avait demandé à conserver que ses cartes, 
ce qui lui avait été accordé. C'était là la source où 
elle avait puisé des consolations et du courage. Te 
l'avouerai-rje, Thabitude de voir Zara triste ou gaie, 
suivant ce qu elle lisait dans son grimoire, finit piM? 
me porter à y placer moi-même quelque confiance. 
La douleur et la tendresse soiot également supersti- 
tieuses: je la priai de consulter ses cartes pour 
ininstruire de la destinée de mon frère.' J'espérais 
ensuite mourir plus tranquille. 

V Ma bonne négresse se rendit avec empresse- 
ment à mes vœux, et après m'avoir fait rigoureuse- 
ment accomplir toutes les formalités d usage , elle 
rangea ses cartes sur mon lit. «Valet de pique, 
dit-elle , en me montrant la première carte qui sortit, 
c'est votre frère. — Et mon cœur palpita d'espoir et 
de crainte. — As de carreau, grande nouveUe !...-— 
La dame de trèfle, c'est vous , chère maîtresse.... — 
Le roi de carreau , et en même temps de s'écrier 
comme frappée d'admiration : Juste ciel! mais non, 
il n'est pas possible!.... Ce serait trop de bonheur, 
et cependant les cartes l'annoncent. — Eh bien ! 
qu'y a-t-il, lui dis-je, avec autant d'anxiété que si 
elle eût prononcé sur ma vie, ce qu'elle faisait ef- 

Ermits en proyincb, t. VI. 19 
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fectivement ; que faut-il espérer ? que faut*il crain- 
dre? — Séchez vos larmes, répondit-elle, en en ré- 
pandant eUe-méme, mais avec Fexpression delà joie 
la pins vive. Que de gloire, que de fortune , vous 
sont réservées! — Et' mon frère? — Usera libre, et 
c'est vous qui briserez ses fers, et cest un grand 
prince!.... Au nom du ciel,. reprenez courage, me 
dit-elle, en me serrant dans ses bras, et en me bai- 
gnant de ses larmes, vivez, vivea^ pour votre frère 
qu'il faut rendre à la liberté , vivez pour vous-même 
que le bonheur attend encore , pour la pauVre Zara 
qui vous a vue naitre et qui ne doit point vous voir 
mourir. » 

« Cette scène produisit sur mon esprit une ^- 
pression dont je ne puis mieux te faire juger la pro- 
fondeur qu en te disant qu elle changea ma résolution 
première, et me rappela à des idées entièrement 

4 

opposées. Je n avais aucun projet bien'arrêté, mais 
je me décidai à continuer le chemin de Ja vie avec 
le sentiment vague qu'à l'avenir tout n'y serait pas 
pour moi larmes et douleur. Je répris quelques ali- 
ments, et bientôt même je ne négligeai plus de re- 
lever par quelque parure le peu d'attraits que la 
nature m'a départis, bien convaincue que si la 
beauté avait quelques inconvénients dans ce pays, 
ce d.evait être, plus qu'en tout autre lieu du monde, 
un puissant moyen pour obtenir tout , sinon de la 
pitié , du moins de la passion des hommes. 
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ff Quand nous arrivâmes à Smyme, jWais reprisf 
tout leclat de la jeunesse. Il parait que mon Armé* 
uien en avait été lui-ïUeme ébloui, et qu'il avait 
vâMQté par la ville les attraits de sa jolie Française. 
pe qui me valut une visite de M. Lamoupoux, con- 
sul de' France. Cet Jipmme généreux , après avoir 
entendu 'le récit de mes aventures , me proposa de 
me ^racheter, quoique je ne lui eusse révélé ni ma 
fortuite ni mon nom. tt Et mon frèfe, lui dis-je , me 
promettez- vous de briser en même ten^ps ses fers? 
. — Hélas 1 me répondit-il , où le trouver maintenant? 
Esclave à Alger , Tintervenf ion du sultan lui-même 
suffirait à peine pour découvrir sa retraite et ob- 
tenir sa liberté. — Eh bien! lui dis-je, je ne puis 
accepter la mienne, v Le consul voulut insister, ses 
sollicitations furent inutiles, et je me rembarquai 
à Smyme pour faille voile vers Constantinople où 
je me sentais poussée psir je ne sais quelle fatalité. 

« Poçr nous mettre à l'abri des entreprises des 
pirates, qui infestent l'Archipel,, Achmet, qui aVait 
trouvé à jSmyme les Géorgiennes et les Circas- 
siennes qu'il y attendait, nolis avait fait embarquer 
sur une caravelle ^ de la marine impériale. 

« Je commençai, pendant la route, à réfléchir sé- 
rieusement sur la situation où je me trouvais et 
sur l'avepir qui m'attendait. Je n'en pus sonder sans 

' Espèce de frégate. 
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effroi l'épouvantable abyme. Je sentis que je d en 
pouvais sortir par des voies ordinaires, et que c en 
était fait de mon frère et de moi si je me laissais 
ensevelir pour toujours dans le barem de quelque 
obscur osmanli. Puisant alors dans mes alarmes et 
dans ma tendresse une force qui ne m'était pas na- 
turelle, que te dirai -je? confiante peut-être aussi 
dans la prédiction de Zara, j'allai trouver Acbmèt, 
et je lui parlai âP-peu-près en ces termes : j^ Armé- 
nien, lui dis-je en langue romane, et avec un ton 
d'inspiration propre à imposer à des gens moins- 
superstitieux que lui , ta fortune et la mienne sont 
entre tes mains. Si j'en dois juger par les égards 
que tu m'as témoignés jusqu'ici, tu ne m'as point 
confondue avec ces viles esclaves qui gémissent sous 
le fouet d'un kiaja', et dont l'ame grossière est in- 
digne d'animer les attraits. Elles ne savent que 
charmer les yeux; je possède le secret de subju- 
guer les cœurs. Le ciel m'appelle à de hautes desti- 
néeè, c'est à toi de les seconder. Cette femme , pour 
qui l'avenir n'a point de voiles, ajoutai-j^ en mon- 
trant Zara, m'a révélé' ma grandeur; sois-en l'iii- 
strument docile , et tu peux compter sur mon éter- 
neUe reconnaissance. Ce sont les portes du sérail 
qu'il faut ouvrir devant moi ; c'est en présence du 
sultan lui-même qu'il faut que tu m'introduises. 

* Gardien des femmes esclaves. 
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Voilà ce que j'attends de toi; le reste sera mon 
ouvrage. « 

u 1\ me serait difficile de rendre Timpression de 
surprise et de respect que ce discours produisit sur 

Achmet. Il n'en aurait pas éprouvé davantage quand 

« ■ 

il aurait vu paraître à ses yeux une des houris du 
saint prophète. J'en conçus un heureux augure pour 
le succès de mon projet, et je n'aspirai plus qu'a- 
près le moment où nous arriverions à5tom6ou/(peut- 
être ignores-tu que c'est le nom de Constantinople). 
' «Nous entrâriies enfin dans le Bogaz\ Mon im- 
{patience de toucher au port était telle que je re- 
marquai à peine le magnifique tableau que cette 
ville présentait à mes yeux. Du côté de l'Asie c'est 
une succession non -interrompue de villages riants 
et de bocages délicieux , au milieu desquels on re- 
marque sur-tout les magnifiques jardins de Sultania 
et les dômes dorés de Tchiboukli ; du côté de l'Eu- 
rope , la ville étale sur sept collines ses nombreuses 
mosquées, ses palais , et ses jardins, que les mou- 
vements du terrain semblent multiplier encore. 
Achtnet me montra le sérail, bâti sur une langue de 
terre qui s'avance au milieu des eaux. Je ne pus 
contempler sans palpiter d'inquiétude et d'effroi les 
tours et la formidable enceinte de ce vaste palais , 
au fond, duquel reposaient mes destinées futures, 

' Le détroit des Dardanelles. • 
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« Enfin nous abordâmes. Une càique,' légère nous 
porta sur le rivage , et nous fûmes conduites , loin 
de tous les regards , jusqu'à la maisqn d'Acboiet. 

«Je crois que l'Arménien commençait -à avoir 
plus de confiance que moi-niême dans les espé- 
rances que je lui avais inspirées. Il fit recljercher à 
mon insu et acheter par toute la ville ce qu'il put 
imaginer dé plus riche et de plus brillatit pour en 
composer ma parure. Mais, je refusai ces pompeux 
atours, et je n'acceptai qu'une pièce de motlsse}iQé 
des Indes, dont je me fis, avec l'aide de Zara^ un de 
ces turbans gracieux que j'^^vais aperçus ici^ et uqe 
robe flottante et légère comme celles" que nous por- 

iions aux colonies. Achmet fut tout étdûnS de me 

« 

trouver plus jolie dans ce simple appareil*. 

« J'attendais de jour en jour celui de ma présen- 
tation au sérail, lorsqu 'Achmet vint m annoncer 
qu'il lui avait été impossible de m'en faire ouvrir 
l'entrée : « Mais rassurez-vous', me dit-il. en s' aper- 
cevant de la peine que me faisais éprouver Qette 
nouvelle, je vous ai vendue, ainsi que votre vieille 
négresse, à Isaac-Aga,* fils d'Ibrahim, chef des 
douanes de Constantinople, -qui fera pour voiis'ce 
qu'il m'est impossible de faire moji-même. » * 

M Je me crus trahie par Achmet; çiais je décou- 
vris bientôt qu'il ne th avait pas trompée. Seulement 

* Petite barque. 
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comme les fréquents voyages auxquels Fobligeait 
son commerce ne lui permettaient, pas d attendre 
les effets de ma reconnaissance , il m avait cédée à 
Isaac-Aga^ qui m avait achetée, conmie un moyen 
de s avancer dans les bonnes grâces du sultan , et il 
me pria de reporter sur la tète de mon nouveau 
maître toutes les faveurs que j aurais fait tomber 
sur la sienne. 

« Isaac fut fidèle à sa parole, et je fus enfin intro- 
duite dans le sérail. Tout y était dans le trouble et 
la confusion. Une des quatre épousçs légitimes du 
sultan* la plus chère à son cœur, la jeune et belle 
Ratsmé, était dangereusement malade. Huit jours 
entiers se passèrent dans les alternatives d'espérance 
et de crainte qu'inspiraient les progrès ou le ralen- 
tissement de la maladie; enfin elle mourut. C'était 
le moment que l'on attendait pour mettre en jeu les 
intrigues ourdies de longue main par celles qui se 
flattsâent de lyi succéder. Quoique initiée à peine aux 
usages et à la langue du pays, rien né m'échappait^ 
et je t'avoue que, frappée moi-même des trésors 
de beauté que renfermait le sérail, je désespérais 
d'être jamais remarquée par le sultan. Je vis qu'il 
fallait avoir recours à d'autres armes. J'étais assez . 

m 

bonne musicienne. Je résolus d'appeler à mon aide 
les sédlLCtions de cet art enchanteur. Je demandai 
une harpe qu'on me procura après beaucoup de 
recherches, et je consacrai plusieurs heures de la 
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journée à rappeler à ma mémoire tout ce que j'avais 
su de musique française et italienne, si supérieures 
à la musique barbare de ce pays. 

it Je m'adonnais depuis quelque temps à cettd 
étude quand le kisla^agn * vint annoncer à toutes 
les odalisques la visite du sultan.- Qn nous réunit 
dans la salle la plus magnifique du barem , où nous 
attendîmes sa bautesse. Abdul-Hamed ne tarda pas 
à sy présenter. Une sombre tristesse voilait son 
front; elle sembla redoubler à notre aspect. En vaia 
ses femmes se précipitèrent auto^jr de lui avec les 
plus vives démçnstrations ^e tendresse et d'amour; 
il demeura insensible à leurs caresses. Il promena 
en soupirant ses regards sur cbacune de nous, 
comme s'il eût cberché dans nos r^gs quelqu'un 
qu'il n'y trpuvait plus ; et puis il s'éloigna avec l'ex- 
pression du désespoir le plus terrible. 

« Je'ne sais si l'aspect de sa douleur ne me causa 
pas autant de plaisir que de peine. JI me sembla 
qu'un bonmae'aussi malbeureux ne serait ^pas inac- 
cessible à la pitié , et un rayoo, d'espérance perça 
la nuit sombre qui enveloppait mon cœur. 

« Dès que le sultan fut parti ^ nous retournâmes 
dans nos appartements. J'étais à peine centrée dans 
le mi^en, que, promenant mes regards sur les jàr^ 
dins du sérail , j'aperçus Âbdul-Hamed au fond d'une 

' chef des gardiens du harem. * 
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allée de cyptès ; il paraissait plongé dans une rêverie 
profonde. L'expression .de cette douleur si vive ré- 
veilla celle qui n était qua$soupia dans mon ame; 
ma pensée se reporta vers mon pays, vers mon 
frère, et, m approchant de ma harpe, je chantai en 
m accompagfnant de cet instrument qui avait seul 
le pouvoir de calmer mes peines*, cet air, dun des 
derniers opéra joués en France, et si bien appro- 
prié à sa situation : ' 

' Àh! laissez-moi, laissez^nioi la pleurer! 

ttLes sanglots suffoquèrent bientôt ma voix, et 
deux torrents de larmes s'échappèrent de mes yeux 5 
j'étais plongée dans cet abyme de douleur, quand la 
porte de ma chambre s'ouvrit avec bruit, c'était le 
sultan ; profondément ému de cette «touchante har- 
monie, il avait voulu savoir d'où partaient les ac- 
cents qui avaient pénétré jusqu'à lui. Il s'assit près 
de moi , et me fit signe de recommencer les chants 
qu'il venait d'entendre; j'obéis; il parut écouter 
avec attendrissement, et s'éloigna en silence. Le len*- 
demain , tous les-jours suivants, il revint à la même 
heure , et chaque fois il 'me^ quittait plus calme ^ 
mais sans m'adresser un mot. 

tt J'ignorais que ces visites silencieuses m'eussent 
donné dans le harem la réputation de jouir de la plus 
haute faveur. Je faillis l'apprendre à mes dépens. 
Un jour que j'étais au bain avec mes compagnes, il 
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s'éleva à mon arrivée un muhnure sourd et terrible, 
et au même instant je les vi^ toutes m entourer et se 
précipiter sur moi avec jFureur. Sans le. secotirs des 
eunuques que ma fidèle Zara avait avertis , je ne sais 
si elles ne m'eussent pas défig^uréé, de manière ^ n'a- 
voir* plus rten à redouter de mes faibles attraits. 

« Cependant rien ne paraissait adoucir les regrets 
. du sultan. J avais cru même remarquer *que depuis 
quelque temps sa pbysioflomie était .plus sombre ^ 
et que ma voix, loin de caln^ier'son émotion, la.re- 
doublait encore. L'espérance était prête ^^'éfeeindre 
dans mon cœur. Né pouvant plus supporter cet état 
d'incertitude , je me décidai. à rompre le silencfe la 
première fois qu'Abdul se présenterait danë moû 
appartement. Il y vint bientôt; et quand je cr lis par 
les plus doux ebants avoir ouvert son qme aux sen- 
timents généreux et teridres.que je voulais lui itiâf^i- 
rer : u Sublime sultan, lui dis-je en Ae' jetant à ses 
pieds , mon art est vain pour charmer tes peines ,- le 
temps lui-même n'y apporte point de remède; es'- 
saye d'un nouveau moyen pout* les calmer. >'ai en- 
tendu dire à des sages que nos maltieurs diminuaient 
en proportion du bonheur que nous répandions sur 
nos semblables; je t'offre l'occasion d'alléger les 
tiens. Tu arroses de larmes stériles la place où s'éle- 
vait jadis une jeune fleur que le souffle glacé de la 
mort a fanée dans son printemps. Hélas! eHe a 
touché au terme de ses maux ; mais moi , je suis aussi 
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Une tetfdre fleur exilée du sol natal , séparée par Y(y 
rage du rameau fraternel 8i\r lequel seul je puisais 
enéore un reste de foi*ce et d^ vie!... Mon propre 
inalheur est le moindre de mes tourments. Mon 
frère gémit datis resclavage à Alger, c'est pour lui 
que je tFémble ; g*énéreux x4Lbdul , brise sies fers , et 
rends-nous lun et l'autre aux cieux qui nous ont vus 
tiaître. — Qui , moi? s'écria-t-il , que je te rende à ta 
patrie, tjùeje renonce à toi, toile charme de mes 
yéux:^, le baume consolateur de ce cœur ulcéré ! non ^ 
jamais. Tu m appartiens, 'Aline';» et au même in- 
stant il me serra avec force dans ses bras. « Je n'ap- 
partiens qu'à moi-même, répondis-je en m en dé- 
gageant,' et je ne renoncerai à cet empire qu'en 
faveur de lîiomme qui rendra mon frère à la liberté. 
C'est pour sauver ses jours que j'ai consenti à con- 
server lès miens; c'est pour le revoir encore que je 
nre suis exposée à mille dangers, que j'ai pu consen- 
tir à vivre esclave, que je me suis ensevelie dans (te 
harem; et quand j'en ai franchi le seuil redoutable, 
' j'avais placé mon espérance dans ta bonté. Si elle 
est déçue, je sais où est le remède à mes peines. 
Déjà les portes du tombeau se sont entr ouvertes 
devant moi; j'y ai entrevu lalhort, et la paix pro- 
fonde qu'elle nous promet ne ma point efffayéè. 
Mais , Abdul, si t?i me rends mon frère , la vie de la 
malheureuse Aline est à toi, et, soumise à tes moin- 
dres volontés , consacrée à tonf bonheur , elle de- 
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viendra avec reconnaissance la plus humble de tes 
esclaves. — Cœur généreux, reprit Abdul^ ce uest 
pas le destin qui t'est ^réservé ! » et il s'éloigna aussi- 
tôt après avoir prononcé à voix basse ces mots que 
je crus pourtant avoir bien distinctement entendus. 

a Plus d'un mois se passa sans que j'osasse revenir 
sur le sujet de cet entretien. Abdul me sembla même, 
dans le cours des conversa):ions assez intimes que 
nous commencions à avoir ensemble , éloigner avec 
soin tout ce qjii aurait pu nous y ramener. Néan- 
moins je sentais que je faisais de nouveaux progrès 
sur son esprit et sur son cœur ; mais j'attendais que 
mon ascendant me parût assez bien établi pour n'a- 
voir plus un refus à craindre, quand je vis Abdul 
entrer chez moi avec un air de bonheur que je ne 
lui avais pas encore vu. 

i( Aline , me dit-il , tu as juré d'être la dernière des 
esclaves de Thopime qui briderait les fers de ton 
frère. Il en est un qui a été assez heureux pour l'a- 
voir rendu à la liberté ; mais il t'en a trouvée digne 
aussi; c'est au rang d'une épouse légitime qu'il 
prétend t'élever. J'ai long-temps combattu cette ré- 
solution ; mais enfin je ^uis résolu d y souscrire. Tout 
dépend maintenant de ta volonté. Es-tu prête à rem- 
plir ta promesse? )> Et en achevant ces mots, il arrêta 
un regard pénétrant sur moi , comme pour saisir 
dans mon premier mouvement la pensée secrète de 
mon cœur. Abduln'eut pas de peine à reconnaître, 
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au milieu de la joie que me causait la nouvelle de la 
déllyrance de mon frère , toute la peine que j éprou- 
vais d en être redevable à un autre qu'à lui. IjC cha- 
grin qui troublait un pareil moment me révéla à 
moi-même lexistence dun sentiment auquel je na- 
vais point encore songé. 

i( Magnanime Abdul , lui répondis -je enfin , la 
reconnaissance m eût trop peu coûté si tu en eusses 
été l'objet ; mais je ne croyais pas que le dernier sa- 
crifice que j aurais à faire au bonheur de mon frère 
serait le plus cruel. N'importe , que je le revoie , et je 
tombe dans les bras de son libérateur. — Viens donc 
dans les miens , s'écria Abdul , en faisant signe à un 
muet d'ouvrir une porte voisine d'oi^ je vis sortir 
mon frère qui se précipita à mes pieds. » 

« Je passe sur ce premier moment d'ivresse ; tu es 
digne de le sentir, chère amie ; mais je ne sais qui 
pourrait l'exprimer. J'interrogeai mon frère, et j'ap- 
pris que par les soins du magnanime Abdul il avait 
été découvert parmi les gardes du dey d'Alger, où 
il avait demandé du service, dans quelque rang que 
ce fût , plutôt que de devenir esclave. Son brillant 
courage , et la connaissance qu'il avait de la tactique 
des Européens, l'avait fait remarquer malgré son 
jeune âge. Le sultan lui annonça en ma présence 
qu'il entrerait au collège des Icoglans , où il a passé 
plusieurs années avant de parvenir aux emplois éle- 
vés qu'il occupe sous le nom de Mehemet. 
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u Pour moi, ma chère , toujours plu$ chérie d'Abr 
dul, jai eu le bonheur de donner un succe$seur à 
son trône. Retirée au fond du harem , l'éducation de 
mon fils estla plps douce occupation dp nia vie , et 
je me berce parfois de Fidée consolante de donner 
à l'empire un grand homme qui fera sortir de se$ 
ruines cette Grèce jadis si florissante , et cpii effacera 
la limite qui sépare encore la Turquie de& autres na? 
tions de TEm^opé. 

« P. S. Tu serais mécontente de moi si je n ajou-? 
tais pas que la bonne Zara, rendue à la liberté, s'e^t 
ressentie de ma nouvelle fortune après m avoir sou? 
tenue avec tant de fidélité et de courage dans la 
mauvaise. » 

«A cette lettre, reprit madame Dub**, étaient 
joints de magnifiques présents en perles, en dia^? 
mants , en étoffes de cachemire. Plus tard , lorsque 
Aline a été instruite de notre retraite , elle nous a 
fait participer aux mêmes faveurs ; mais sa puissance 
ne fut pas de longue durée. Retirée au vieux sérail 
pendant les régnes de Sélim- et de Mustapha , elle 
continua à s'y livrer à l'éducation de son fils Mah- 
moud. Ijors de la révolution de Mustapha Baraictar, 
Mehemet , le frère d'AUne , qui s'était distingué en 
Egypte , revint à Constantinople , et , à la tête de 
deux mille Albanais , fit proclamer, son neveu Mah- 
pioud , qui ne devint cependant paisible possessem: 
du trône qu'à la mprt de Mustapha IV. Pour recour 
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naître les services de son oncle , Mahmoud lui donna 
le gouvernement de l'Egypte , où il a réalisé chaque 
jour, par les ipiracles de son administration , une 
partie du rêve que la bonne Aline formait pour la 
Turquie. Quant à elle , après avoir pris le titre de 
Sultane Validé^ à l'avènement de Mahmoud, elle a 
terminé sa romanesque carrière ^p 1 8 1 y , à l'âge de 
cinquante-quatre ans. » 
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